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CHAPITRE PREMIER. 

épris que l*Empereur Charlemagne eut défait beatteoup de Turc* if de 

• Payent y if mis aujfi plujieurt royaumes en fa puijfanc*,fe mit en chemin 
■ pour aller vifter left.J/pulcre de notrefeigneür Jefur-Chri/l en Jc'rufaltm 

Près que l'Empereur Charlemagne eut conquis phifieurs Cités, villeè 
3c royaumes, 6c qu’il fe vit en paix , en reconnoiflànce des grandes 
grâces que notre feigneür lui avoit fait, fit voeu d’aljer vifiter le feint féy 
pulcre en Jéruiâlem, environ la fête de l’afcenfion, Charlemagne tint 
«our pleinière à Paris, h laquelle étoit Roland neveu de Charlemagne # 
Olivier le marquis 6c phifieurs grands ièigneurs & barons, comme Aile* 
mands, Flamans, Gnfons,Biernois, Limofins 6c phifieurs autres nations 
étrangères, lesquelles feroient longues à raconter, & la fut en grand feftij* 
Charlemagne dit h haute voix devant, tous les aflîfians qui étoient a U 
Hemblés en fit préfence : vous favez qu’avons la merci du iàuveur du mon-* 
de, conquis à force d’armes julques de la Lepre noiron, 6c maints paye 
éc places avons fait phifieurs grandes définirions. Outre plus, vous favez 
qull n’eft hoummefur terre plus puifiàntque moi, ni qui a tant d’amis. La 
Reine qui étoit là préfem.e,oyantles paroles dé Charlemagne, commença’ 

• dire : lire Empereur, entendez ma parole ; vous dites que vous ftes le 
plus puififant 6c fe plus riche qui foit au monde, fâchez qu’il y a un Roi, 
pgt*! «fi phtf puiflapi ftat Compaq^» gua(4UarhTnagne entendit pat» 
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' 1er la reine, en Ton cœur fut courroucé, 8c dit : Dame, je Vous prie que 
difiez quelefl: ce Roi qui eft plus puiftant que moipcar jepromets à Dieu que 
quand je ferai de retour du voyagé que j’ai entrepris,, je ibis délibéré de 
Palier vifiterpour favoir fa puiflànce. La Reine voyant le courroux de Char¬ 
lemagne, lui dit : lire, je vous; prie que ne preniez àdéplaifir ceque je vous 
ai dit, mais fâchez que j’ai toujours oui parler du Roi Hugon, Empereur 
de Confiantinople, le plus puiflànt qui /oit èntout le monde. Et après ces 
' paroles dites, Charlemagne appella fon neveu Roland, le comte.Olivier, 
8c tous les autres pairs de France, 8c leur dit : feigneurs, je vous recom- 
x mande mon pays, car j’ai réfolu d’aller vifiter le feint lepulcré dé notre 
feigneur Jefiis-Chrift. Et pourtant S’il y aaucuns de vous qui veuillent faire 
le voyage avec moi, il me fera plailïr, 8c je le récompenferai. Rolandôc 
Olivier oyant la volonté de Charlemagne, lui dirent : dire, nous ne vous 
quitterons pas, & tous les autres pairs dirent de même, dont il les re¬ 
mercia i il ÜH préparer fonéquipage^ &jiufp chacun de? douze pairs fe 
prépara, lefquéls prirent congé des darnes-& démoifelles. Penfez que 
maintes pleurs. & lamentations furent faites, le/quellesderoient longs à ra¬ 
conter. Après le congépris, ils fè mirent en chemin ;&tant exploitèrent 
par leurs journée? qu’ils passèrent tout le pays de Hongrie, 8cle Montd’Ar 
premoht, quieft très-fort paflàge, 8c tant firent qu’ils arrivèrent à Jérufalem. 

Charlemagne 6t les douze pmrS de FttBice étapt en Jérufalem , connu¬ 
rent que notre feigneur les avoit bien gardés vu les paflages , le/quels ils 
àtfoient paffé fens avoir àucune eontrâdition. 4ls-’furent droit, au temple, 
"où étoit le femt fépùkre de notre-feigneur ,-&ccroyant entrer dans le 
tejmplc, trouvèrent les portes fermées de groS ôcmerveilkux verroux dç 
fer. Charleïnagne voyant qu^lSUe pouvoient entrer dedans, adreflafe pa- 
tole vers Ta mère de Jéfus^GhrSftj en difant, glorieufc -mère du feuveur 
'duinonde, Vous fevez que j’aifeifféle pays dediïanee, d’Allemàgne, 'de 
Flandres, & phifieurs àutrescontrées < pdur venir vifiter le lieu oiifut pofé 
lè précieux corps de votre douX enfent Jéfus, jevousprie qu’il vous 
'pfaifede me&irélagrace qUé’dedans'ce templé je puifTe entrer avec tous 
"ff. es'gens , ifin que nous puifhons honorer ce précieux fépulcre. Etihcofr 
a tînent que Charlemagne eut'abhevé’fonorai/bn , les portes de l’égfife s’ou- ; 
Vrirent fans que nul-y mît les mains. Lui connoiliant le beau miracle entjâ 
‘dévotement/ lui 8c tous fes gens dans le temple, 8c trouvèrent douze 
chaifesTort précieufès, fic aumiUqu-des douze enaifes il y en avoit une qui 
Caifoit la treizième , qui éri beauté pSflèit toutes les aures, c’étoit celle 
où Jé/iis-Chrifi s’affit, dçriqu’ilrèflùfeita de mort à vie.: Chacun des 
*dbu2t jfeirs , après qtfil ’fc«4»florc cefûta. fieu, de tairont.an çha-? 
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curie des douze chaifes le Roi s’aflît en celle qui étoit au milieu. Puis 
tous en)emble remercièrent notre feigneur Jéfus-Chrilt de la grâce qu’il 
leur avoit faite d’être venus, erire faim lieu./En ce temple entra un chré¬ 
tien , lequel demeurait en Jérufakm, ce chrétien regardoit très-volontiers 
Charlemagne ,£cainfi comme il l'admiroit, il vit for tir de fon vifage 
- une clareté relui fente, laquelle reflcmbloit â un rayon de foleil, 6 c lui 
fembloitque ladite clareté illuminoit tout le temple. Ce chrétien voyant 
~ çette belle clareté qui fortoit de la bouche de ce noble Empereur Char- 
magne, plus il sappliquoit à le conuferer. Lors comme il l’admiroit fut 
aucunement épouvanté, car il lui fembloit qu’il fut tranfporté de fon en¬ 
tendement, il fortit vîtement hors du temple, & courant vers le pa¬ 
triarche de Jérufalem pour lui dire ce qu’il avoit vu au temple, de la¬ 
quelle chofe le patriarche fut fort étonné, & fit appeller tous les gêna 
d’églife , & les fk Vêtir très honorablement d’omemens très riches, puis 
le mirent tous dévotement en proeeffion, approchant vers ledit temple 
oh étoient le noble Empereur Charlemagne ôc les douze pairs de France# 
Charlemagne voyant l’honnêteté du patriarche, 6c voyant aulïi venir 
la belle proceflion, le leva de fa chaife où il étoit alfis, 6c en s’humiliant 
vint au-devant, accompagné des douze pairs.-Quand le patriarche vit la 
grande humiütedu noble Empereur Charlemagne, ible prit par la main 
6c le leva aimablement. Çoriime il regardoit Charlemagne il vit une clareté 
qui étoit en manière de raye de foleil, qui'fortoit de fa bouche : Char- 
kmagre leva les y eux vers le ciel, remerciant notre feigneur de la grâce 
qu’illui aVoit donnée d’être venu en ce feint lieu. Après que le patriarche 
eut vu cette -clareté , 6c qu’il eut rélevé -le noble Empereur Charlemagne, 
il> loi demanda ce qu’il cherchoit 6c d’où il étoit, &: quels gens il menoit 
avec Jui àqùoi-répondit Charlemagne qu’il étoit Rotde France, & qu’ilavoit 
«v«c lui foh neveu Roland comte Olivier & plufieurs autres barons , 
Sc qu’ils étoient venus en ce pays pour honorer le feint fépulcre où fut 
pofé le corps de Jéfiis-Chrift, Quand le. patriarche l’emendit ainfi parler , 
vrès - honorablement le reçut- & les régala environ l’efpace de quinze. 
iour«s dedarrsrférufelém, puis Charlemagne fit requête au patriarche qu’il 
lui plût de lui donner, des feinte reljq *es , & ~ qu’en l’honneur d’icelle? 
il forait fonder de belles églifes 6>c m'orutflères s’il poüvoit retourner 
France. A quoi le patriarche répondit que très - volontiers le ferait, 
.•car bien fevoit que s’il né lui donnoit pas de bon gré, que par force en 
•prendrait, & qu’il n’y avoit Roi, ni duc en tout le monde à qui il en 
•voulût donner,. linon ù lui, -dont FEnjpcreur Charlemagne le remercia 
grandement du don qu’il lui avoit offert* 
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^ CHAPITR £ IL 

Comme le patriarche apris qu’il eut reçu Charlemagne & lesdouje paire de 
France, lui donna plusieurs faintes reliques % qui furent mifeS en un peie 
coffre n èe-honorablement ; & comme Charlemagne prit congé du patriarche*. 

Ta Près que le noble Empereur Charlemagne fe fut repose & rafraîchi 
envûfon l’elpace de quinze jours avec le patriarche, il lui dit anàia~* 
blement qu'il lui plût lui donner des Aintes retiques : A quoi le pa~ 
marche confentit, car plufieurs fois avoit oui parler de lui ôc des douze 
pairs , fie qu’ils étoient gens qui mettoient peine d’exhaucerla foi catholfe 
que. Pourquoi confidérant le bien qui étott en eux, les mena au temple, 
oh étoient les faintes reliques fie donna a Charlemagne du iàint future 
fie de la chemife de notre feigneur, avec le plat ç>ù il mangea du poiflbn, 
la ceinture de la vierge fie de. fon précieux lait v du bras de iàint Simon* 
fie du glorieux ami de Dieu Aim Ladre, fie plulieurs autres belles fie pré- 
cieufes reliques, lefqueües furent pofées très-honorablement en un petit; 
coffre dont Charlemagne le remercia grandement, puis prit congé de lui 
fie fe mit en chemin pour s*en retourner en France» Avant ion département 
le patriarche dit à Charlemagne : Très-noble Empereur, vous Avez que 
long-tems vous avez prétendu d’exhalter fie augmenter la fainte foi catho* 
tique, je vous prie que vous (oyez fur.vos gardes,, car les payens font 
malicieux. Outre plus vous êtes hors de votre pays » fit ne connoiflez pas 
les paflàges comme il faut. Si ainfi étqit qu’ils ypus-fiiTent mal, j'en ferois 
lâché. Charlemagne voyant le bon amour dnpatri*rchç, il le remercia, 
lui difànt qull pkufbit au Auveur du monde, qu’il lui plûtfahecette gra* 
ce de retourner Ans danger, que fitôtqully feroit, jamais ne ceflèrok 
qu’il ne les eût mis à mort ou qu’ils renoncer oient à leur loi fie tiendraient 
la foijde JeTus-Chrift, defquelles paroles le patriarche fut joyeux. ... 

Charlemagne fe mit en çhemin,fic plus ne féjourna en JéruAlem. Le pm 
marche lui donna fa benédidion, fie à Dieu le recommanda, quUJe voulût 
garder de tous dangers. . 

Charlemagne trouva plufieurs fleuve sà paflêr, mais notre feigneur fil 
les Aintes reliques qull portoit, montroient telle vertu fi£puifiànce, que 
lui 8c Afuite pouvoient paffer Ans danger Ans avoir navires ni galères : en 
tous lieux oh ils pafToient étoient les aveugles illuminés, lesboflus fie con« 
trefaits, en belle ftature & fit phlfiow M9HS wiwrln gu’ift ferait vof 
long de raconter» 

. ' V . ■ 
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C H A PITRE I I I. 

Comme Chârlemtgue if les douje pairs de France furent eiffaillis dans u* 
bois y lequel contenoit deux journées à paJJer , par un Turc nomme Ere «■ 
énont'f lequel avoit bien vingt mille Turcs avec lai . 

G Harlemagne exploitoit pays au plus bref qu’il pouvoir, 8c tant che¬ 
vaucha qu’il arriva en un bois, lequel duroit environ deux journées ë 

Î >affer. Dans ce bois s’étoit embufqué un Turc nommé Bremont, qui étoit 
e plus puiflànt qui fut en Cour payenne. Il avoit bien avec lui vingt mille 
Turcs, 8c étoient embufqués dans le bois pour tâcher de défaire Charle¬ 
magne & les douze pairs. Et comme Charlemagne 1 fut environ la moitié 
dubois, il regarda un peu â quartier 8t apperçut lefdits Turcs dont il fut 
fort étonné, il commença à parler 'a Roland ion neveu 8c lui dit : Mon 
neveu, regardez que de Turcs voilà devant nous : Helas ! maintenant 
|e vois que la, nobleflfe de France fera mife à mort. Roland voyant le deuil 
de fon oncle, fut courroucé en fon cœur 8ç lui dit : mon oncle, ne voué 
déconfortez de rien, cartant que je tiendrai mbn Durandalen main, 8c que 
Tïion compagnon Olivier ne fera mis à mort; je ne craindrai les pâyena 
fuflènt-ils encore cent fois autant. Quand le duc Naimes de Bavière enten* 
dit ainfi parler Roland, il dit à Charlemagne : Sire Empereur, fi vous 
Croyez votre neveu, je crois qu’aujourd’hui nous fnourrons tous , car il 
faut qu’ilait le diable au corps ; mais je cbnfeille.que nous devrions prier 
le fauveur qu’il lui plaifè donner puifiànce aux feintes reliques que nous 
portons , que ces maudits infidèles ne nous puifTent nuire : lequel confeil fut 
Tait'', 8c tous fe mirent en prières ÔC oraifons ; Quand Roland entendit le 
confeil, il dit, ainfi, priez tant que vous voudrez, car je ne veux prier que 
Durandal mon épée qu’ellë faflfe tel meurtre de ces mécréans, qu’on eu 
parle à jamais. Les payens penfantà déconfire les douze pairs, croyant 
approcher, mais notre feigneurmontra un beau miracle, car quand ils 
voulurent tirer leurs épées ils devinrent comme pierres 8c rochers. Quan<$ 
Roland qui étoit tout prêt de frapper fur eux, vit que ce n’étoit que 
pierres 8c rochers, il penfa qu’il etoit enchanté dont il fut étonné, ÔC 
en le tournant vit Charlemagne & le Baron, lefquels étoient tous dé¬ 
votement à genoux devant les feintes reliques en prières ÔC oraifons. 
#dors le noble duc Roland apperçut que JéluS-Chriftle feuveur du monda 
«voit fait ce beau miracle, dont humblement fe mît en prières ÔC oraifons, 
remerciant potre fe^gneur de bon cœur. 
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C H A P I T R E I V. 

Comme Charlemagne & les dou$e pairs de France , aprls le miracle fait , 
fortirent du bois or* defcendiretit en Un pré où ils trouvèrent un pavillon 
qui e'tcit au Roi Hugon. 

C ÎTarlemagne & les douze pairs de France, après ce beau miracle fait, 
marchèrent tant qu’ils fortirent du bois & vinrent dedans un pré où 
étoit un pavillon tout peint de couleurs très riches , au-defïùs il y avoit 
une pomme d’or grofle ôc mafïive, fur laquelle étoit attachée une efcar- 
boucle qui étoit fortprécieufe, car depuis-elle rendoitune clareté éblouif- 
fante. Dans ce pavillon ne demeuroient que porchers & vachers, lefquels 
avoient grande quantité de pourceaux & vaches a garder, ce beau pavil- 
lon étoit au Roi Hugon, Empereur de Conftantinople, l’un des plus riches 
puiflàns qui fût au monde. 

. Ce Roi Hugon n’aimoit pas le déduit de la chafïè, des chiens ni des 
oifeaux, mais, mieux aimoit un bon porcher ou vacher, quand avoient 
de gras boeufs 6 c gras pourceaux, qu’il ne faifoit toute autre plaifance. 
Ses porchers & vachers avoient plus grande audace en (a Cour que n’a-? 
voient les Gentilshommes. Il étoit aimé de fes fujets. 

... J1 faifoit tenir bonne juftice ; il alloit labourer les terres à la charrue, car 
il étoit inflruit dès fa jeunefle à ce faire ; il tenoit fon pays en bonne paix, 
caufe de fa grandericheflfe, toutes éc quantés fois qu’il vouloit il avoit 
du monde à grand nombre ; il étoit doux a chacun. Or vous laiflerai à parler 
du Roi Hugon, 6 c retournerai à parler de Charlemagne & des douze pairs 
de France qui étoient hors de ce bois, ôc regardoient ce beau pavillon. 

Le noble Charlemagne Sc lés douze , pairs de France étant hors de ce 
bois arrivèrent en un pré, auquel avoit un beau pavillon comme defliis 
avez oui. Charlemagne le regarda volontiers, a caufe de la beauté c|ui étoit 
audit pavillon. Après qu’il l’eut long-tems regardé il le. montra à Roland 
& aux autres pairs, difant : Seigneurs, voici une grande richeflë , mais je 
promets à Dieu que fi c’eft aux payens, ce fera a nous fans nulle contra¬ 
diction. A quoi répondirent les barons, qu’en France porteroient tout ce 
trefor. Incontinent Charlemagne quitta fon cheval & fe mit en chemin 
droit vers ledit pavillon & demanda à qui il étoit. Alors fortit un des por¬ 
chers & vint à la porte dudit pavillon Sc apperçut Charlemagne, lequel 
lui demanda quels gens ils étoient, a qui étoit ce riche pavillon. Le por¬ 
cher kii dit qu’il étoit au Roi Hugon Empereur de Condantinople, &; que 
dedans étoient les porchers qui avoient porcs à millier à garder, & quand 

ce venok 
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St véftoit 4U ftloîs d'Août ils avoient chacun cent feptiers de frofliefit. Quand 
Charlemagne entendit parler le porcher il fut fort étonné, 8cincontinent 
l’interrogea du domaine du Roi Hugon, lequel lui dit volontiers. Après ce« 
paroles dites, Charlemagne lui demanda s’il le pourroit loger cette nuit 
en ce pavillon, car la nuit approchoit. Le porcher lui dit qu’il le logevoit 
Volontiers 8c tout Ton bagage, fie fufient-il$ cent fois autant ils au r oient 
pain, vin 8c viandes de toutes fortes à fon plaifir. Quand Charlemagne l’en¬ 
tendit àinfi parler il le remercia, puis mit pied à terre fie au/fi les douze' 
pairs. Le porcher les reçut honnêtement, car il avoir affez de biens audit 
pavillon : quand Roland vit ceci il dit à Charlemagne, certes, mon oncle, 
8’îl étoit fu en Elance que nous euffions logé en la maifon d\in porcher, 
il nous pourroit être reproché. Quand Charlemagne eut écouté Roland,il 
lui dit : mon neveu, n’en parlerez plus , car la maifon d’un riche percher 
vaut bien celle d’un pauvre chevalier. Incontinent le porcher pria Oger 
le Danois qu’il voulût être le maître d’hôtel, on prépara les tables , pain,, 
vin & viandes déplu Heurs fortes furent apportés, puis chacun prit là ré- 
fedlion bien honnorablement. Et quand Roland vit qu’Oger fervoit, il com» 
mença à rie en difant aux autres barons : Seigneurs, Dieu a fait aujour¬ 
d’hui un beau miracle ; Oger a été maître d’hôtel de la maifon d’un por¬ 
cher, 8c tous les pairs fe prirent à rire’; ils furent bien fervi,, Charlema¬ 
gne ainli que les douze pairs. Après le repas chacun remercia notre fei- 
gneùr de là bonne fortune qui leur étoit venue, puis le porcher dit k 
Charlemagne, lire, je vous prie qu’il vous plaife me dire de quelle con¬ 
trée Vous êtes, car vous femblez tous être de noble lignage. 

Vous êtes tous beaux hommes, puiflans Sc de belle corpulence,quand 
Chartemagne entendit le porcher fi£ qu’il avoir grande volonté de lavoir 
le pays 8c contrée d’oîi ils étoient 8c qu’il lui demandoitde fi bon 8cardent 
defir, d’un zèle d’amotfr lui dit : mon ami, croyez fermement que nous 
Tommes tous Français, 8c m’appelle Charldmagne, je tiens en ma fujetion 
la troifième partie du monde fie celui que vous voyez çll mon neveu 
Roland, l’un des forts 8c puiflàns qui foit en tout le monde, 8c les autre# 
que vous voyez font pairs de France, tous grands princes 8c feigneurs. 
Quand le porcher entendit parler ainfi Charlemagne, en Ion cœur fut fort 
étonné , puis doucement dit a Charlemagne qu’il ne lui déplût s’il n’avoit 
été bien fêrvi comme lui appartenoit. Les lits furent prépares, chacun 
alla prendre Ion repos jufqu’au lendemain qu’il fût jour, puis Charlemagne 
«nonsa k cheval, 8c prit congé du porcher qui favoit urès-honorablement 
reçu, puis fe sût en chemin. 
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C II \A PITRE V. 


B - 


Comme Charlemagne if les dou\t pairs de France trouvèrent le pavillon 
du vacher , lequel étoit au R<h Hugon. 

C Harlemagne ôc les douze pairs de France firent fi grande diligence , 
qu’ils trouvèrent un autre pavillon, où étoit le vacher, lequel avoit 
gras bœufs ôc vaches qui étoient au Roi Hugon ; car ce Roi mettoit toute 
fon affeélion a avoir grande provifion de bétail pour l’entretien de fon do¬ 
maine. Quand Charlemagne vit ce beau pavillon il approcha près, puis 
appella ceux qui étoient dedans, lefquels fortirent vîtement pour (avoir 
ce que c’étoit, & incontinent demandèrent à Charlemagne ce qu’il cher- 
choit ôc demandoit. A quoi il répondit qu’il cherchoit le Roi Hugon, 
lequel avoit tant ouiprifer ôc honorer, ôc au/TÎ qu’il demandoit s’il'pour-' 
roit être logé, lui ôc toute fa compagnie cette nuit. Quand le maître des 
vachers entendit que Charlemagne cherchoit le Roi Hugon ôc qu’il de-r 
mandoit logis pour la nuit il lui dit : Seigneur qui que vous foyez, vous 
femblez être gens de grande nobleflè, ôc pour caufe que vous cherchez 
mon maître le Roi Hugon, lequel eft le plus riche Roi qui Toit en tout le 
monde; céans vous ferez logés fullxez*vous dix mille, mettez, s’il vous 
plaît toüs pied à terre, car ferez fervis tous de bon pain, bon vin ôc bonne 
viande : Charlemagne entendant les paroles du vacher, ôc fans nul délai 
mit pied à terre, ôc le vacher lui vint tenir l’étrier , dont Roland com¬ 
mença fort à rire ; puis tous les pairs defeendirent de lettfs chevaux, lef¬ 
quels furent mis à l’ecurie ôc bien panfés. Charlemagne ôc tous fes gens 
furent fervis en coupes d’or ôc d argent qui lui furent apportées pour le 
fervir honorablement. Le vacher vint fervir Charlemagne, ôc lui prefenta 
deux gras chapons devant lui appareillés ainfi.qu’il appartenoit. 

Quand Roland vit le vacher qui fervoit ainfi Charlemagne , il com¬ 
mença à dire : Dieu a fait aujourd’hui grande grâce à mon oncle d’avoir 
tant vécu qu’un vacher l’ait fervi ; de la quelle parole Charlemagne ôc les 
douze pairs commencèrent ù rire. Quand chacun eut pris (à réfeélion ils 
furent fe toucher. Le lendemain fe levèrent, montèrent à cheval, puis fe 
mirent en chemin. Auprès d’un bocage ont trouvé un berger qui gardoit 
grande quantité de moutons, ôc avoit avec lui quarante garçons lefquels 
étoient dans un riche pavillon. Et quand les doüze pairs eurent tout vu, 
Roland dit à Charlemagne : fi le Roi Hugon étoit auffi bien fourni de tou¬ 
tes armes de guerre, comme heaumes, écus, lances ôc autres bâtons comme 
il a de bétail, ainfi que vous voyez, tous les princes du inonde ne le 
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' pourrolent grever d’un bouton, pour ce je vous prie, marchons tant- que 
nous le trouvions. Certes, dit Charlemagne, j’ai grand defir de le voir, 
$£-ce difarrr, piqua Ton cheval &C vint au berger, auquel il demanda s’il le 
logeroit en Ton pavillon : le berger lui dit qu’oui, très-volontiers pour . ~ 
l’amour du Roi Hugon, Sz auflî que vous me femblez être de noble mai- 
. fon. Quand Roland vit que Charlemagne interrogeoit le berger, il dit à 
haute voix, jamais nous ne retourerons en France, que mon oncle Char¬ 
lemagne ne fâche comme fontgadés les vaches, pourceaux &z moutons. 
Lorfque Charlemagne Sz les douze pairs furent defeendus de cheval, fans 
longuement attendre la table fut mile, &z honnêtement furent fcrvi’s. Quand 
Roland vit que le berger fervoit Charlemagne, il fe prit à rire, difant : Sei¬ 
gneurs, il n’efl homme quia grand peine pût fervirmon oncle ni jouir de 
lui , mais ces vachers, porchers ôcbergers en font a leur plaifîr, je croîs 
certainement qu’il veut apprendre leur métier, &Z tous commencèrent a 
rire ; après que chacun eut foupé, le fommeil les prit, ils fe couchèrent &C 
repofèrent toute la nuit, le matin fe difposèrent à partir du pavillon n &z 
cheminèrent en defeendant unie montagne en laquelle ils trouvèrent un 
jeune meflager qui marchoit vîtement. Charlemagne délirant favoir qui 
• il étoit, piqua fon cheval, quand il fut près lui dit : meflager. Dieu vous 
garde, dites-moi, s’il vous plaît qui vous êtes ? Sire, dit le meflager, j e fuis 
au Roi Hugon, voici a ma ceinture une boîte d’or où je porte les lettres 
quand je fais' quelque meflage pour lui. Charlemagne fut joyeux d’ouir 
telles nouvelles, il dit au meflager, dites-moi ôù efl: le Roi Hugon,"car 
je defire le voir : Le meflager dit à Charlemagne : Sire, il efl; en une vallée 
pardeça Conftanrin, où il mène la charue, laquelle efl toute d’or &z d’ar¬ 
gent, &Z émaillée de pierreries, qui efl une chofe très-riche, car je crois 
que jamais homme ne vît chofe de fi grandes richeflès, puis fe mit à par¬ 
tir , le meflager dit a Chatlemagnc que le Roi Hugon avoit été inftruit dès 
fa jeunefle à conduire la charrue. Lors Charlemagne dit aux pairs de France, 
jamais je n’ai entendu dire qu’un Roi fût charrier, j’en ai grand deuil, je 
vous le certifie. Bien penfifs, Charlemagne &Z les douze pairs, tellement 
qu’ils trouvèrent le Roi Hugon qui menoitla charrue aux champs, laquelle 
étoit d’or &Z d’argent, les„ bœuf s qui la mendient avoient des colliers bat¬ 
tus de fin or &C couverts de perles. Quand Roland vit la richeflè, il dit a 
Olivier, allons-y tôt, je vous en fùpplie, fi cette charrue étoit en France, 
je vous jure ma foi que je la romperois &c en ferois battre monnoie pour 
en avoir de l’argent, afin que nous allaflions en Efpagne conquérir les me* 
créans & convertir le peuple à la foi que nous profeflons , car quelque 
richeflè qu’on ait, fi on ne la fait valoir eüe efl perdue. 
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CHAPITRE VI. 

Ccmrr.c aprït çUi Charlemagne eut trouve' le-Rci Hugon , il fut honorable* 
ment reçu & fejourna en fon riche palais. . 

C E Roi Hugon menoit la charrue aux champs, laquelle étoit ornée très 
richement; ilavoit a fon chapeau une perle,laquelle rendoit grande 
clareté parce que le foleil flamboit deflus ; cette perle étoit fi grande qu'elle 
lui ccuvroit la tête, 6c avoit un beau mulet richement harnaché. Sit-tôt que 
Charlemagne 8c les pairs le virent en tel état ils le faluèrent, 6c quand le 
Roi Hugon les vit, il s’inclina vers eux : après toutes les falutations faites* 
le Roi Hugon demanda a Charlemagne qui il étoit 8c d’où il venoit. 

A quoi Charlemagne répondit : Je fuis Charlemagne Roi de France a 
a homme au monde, foit Roi ou Empereur qui ne mè redoute. Nous 
venons du faint fépulcre où. Jéfus-Chrift fut mis , nous ne cherchons que 
des hôtes pour nous loger ; quand le Roi Hùgcn eut entendu Charlemagne, 
il dit doux ami ne vous fouciez, car aujourd’hui je vous logerai royale¬ 
ment. Alors Roland dit à Olivier, je voudrois tenir cetté charrue, ÔC 
monta fur un mulçt richement orné, puis mena Charlemagne 8c les 
douze pairs en fon palais, lequel étoit fi riche, qu’il n’efi langue qui puifïè 
raconter la beauté ni la richeflè de ce château; car les murs étoient d’albâtre 
ÔC les pilliers d’ivoire, à l’entour du dit château, il y avoit bien cinq cens* 
tours, 6cpour fa grande beauté, il fut de Conftantin appellé Conflantino 

t )le : quand les douze pairs virent cette richeflè ils furent bien étonnés ; 
ors Roland fe prit à dire je voudrois que nous tinfions à Paris cçtte char¬ 
rue ÔC ce charretier, je vous promets que je ferois forger de bons florins. 
Charlemagne 6c les douze paires montèrent au château auquel le Ro« 
Hugon les reçut honorablement. Le Roi Hugon avoit deux erifans mâles 
8c une fille, les plus beaux qu’on puiflè voir, l’un des enfans avoit nom 
Thibers, 8c l’autre Henri, la fille avoit nom Jacqueline, comme il eft 
trouvé dans l’hiftoire. Les erifans vinrent au devant des Français, Char¬ 
lemagne 6c le Ror Hugon entrèrent au palais, 8c les barons après , Se 
quand ils furent dedans, Charlemagne s’aflît fur un marbre ; 6c auprès de 
lui le Roi Hugon, fà femme 6c ia fille Jacqueline. Quand Olivier vit cette 
belle fille auprès de lui, il ne pouvoit fe laiTer d’en admirer la beauté, 
ôc fut bien aipoureux d’elle. Le Roi Hugon fit honnêtement feryir * 
table Charlemagne 8c les douze pairs. Mais Olivier ne mangeoit point , 
ôc étoit tout penfif 6c rêveur, parquoi Roland lui demanda s’il étoit 
tcurroucc contre quelqu’un. Olivier, jrépon&! non, jç vous cfirai vérité, 
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ftche? que quand je -vois la fille du Roi Hugon, je fui# ftvï de {on 
,, amour, car elle eft fi belle, fi aimable» fi gracieufe, que j’ai beaucoup 
d’amitié pour elle ; Roland fe mit a rire, difant, vous êtes un vrai pèlerin 
qui venez du fépulcre, & cependant vous vous attachez au fexe. Quand 
|ls eurent pris leur réfection, le Roi Hugon fit préparer treize lits en une 
n*hambre 8c leur fit mettre à tous des fandales ; au milieu de la chambre il y 
avoittm lit fort folemnel, lequel étoit préparé pour Charlemagne ; quand ils 
turent tous couchés, Charlemagne ne pouvoir dormir, il appelle les 
douze pairs 8c leur dit : Seigneurs, jé vous prie de dire quelques choie» „ 
pour rire , car je ne puis dormir, alors Roland répondit : lire, c ? eft à 
fous a commencer quelques difeours joyeux. 

En cette falle il y avoit un pillier de marbre qui étoit creux, 8c dedans 
fl y avoit un homme qui écoutoit ce que les Français diroient pour le ra¬ 
conter au Roi Hugon. Charlemagne commença à parler le premier & dit : 
Nous venons du feint fépulcre où nous avons vu la couronne 8c les doux 
de notre feigneur ; le Roi Hugon eft très-riche 8c redouté, nous lommes 
•n fe Cour où nous avons été honnêtement reçus, jamais rte fera heure 
que je ne lui fâche bon gré, il a le plus riche palais qui foit en toute 
la chrétienté ; mais il n’y a homme en fa Cour que s’il n’avoit vêtu Ion hau¬ 
bert , 8c qu’il n’eut le chef armé de deux heaumes de fin acier, je le coupe- 
rois d’un coup de mon épée. Quand l’efpion l’ouit ainfi parler, il dit ek 
lui-même : Ah ! Charles, on a bien dit âu Roi Hugon que vous aviez 
«n hardi courage, 8c que nul ne vous fit jamais guerre que vous ne vain- 
quifliez, mais le Roi Hugon fit grande folie de vous loger. Après que 
Charlemagne eut parlé, il dit à Roland qu’il parlât, 8c Roland dit.* jepren». 
drai au matin mon cor 8c en donnerai de fi grande force, que je ferai tom¬ 
ber toute la cité en un tas , 8c fi le Roi Hugon venoit au-devant, je lui 
brûlerois la barbe ; quand l’efpion l’entendit il eut grande péur 8c dit et» 
lui-même; hélas! fi Roland fait ce qu’il dit, il me faudra mourir; mau¬ 
dite foit l’heuie quil fut né de mère, quand par lui la fcité tombera. 

.. ! Après que Roland eut parlé, Olivier dit ; feigneurs, je ne me vante pas, 
nais fi je tenois en ce lit la belle Jacqueline, fille du Roi Hugon, je lit 
«areflèrois quinze fois. L’efpîon penfe en fon cœur quOlivier étoit 
homme pour enlever la fille du Roi, quelque pèlerinage qu’il eût fait. Aprè» 
qu’Olivier eut achevé fon propos, Oger fe prit à dire : Seigneurs, je 
vous promets que demain je romperai ce gros pillier qui eft en cêtte falle '• 
8c fei al branler toute cette maifon; quand l’efpion qui étoit dans ledit 
pillier entendit Oger, il fe prit à pleurer, difarit : Hélas! vrai Dieu, que 
dois-je faire i je crois que tous les diables m’ont mis en ce pillier; fi jepou- 
voiT échapper, pouç tç^t J’çf çjn rowode je n’y reviencko.is plus. Si-t4? 
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qu’Oger eut fini de parler, Bernard commença à dire, demain matin fi je 
\ veux j’abbattrai ce palais, 8c quand je le verrai tomber, je ferai un beau 

faut, que que fans mal avoir je partiraide céans. Quand il eut entendu cela, 
il fc prit à dire, en lui-même : Hélas ! vrai Dieu, me faut-il mourir mifé- 
rablcmcnt ? fi les Français fe peuvent endormir je fortirai de ce pillier, 8c 
m’en irai fi loin qu’ils ne me tiendront pas. Après que Bernard eut parlé, 
Emery dit, 6c moi demain matin je lèverai d’une main cette grofle pierre 
, quieft en la cour, 6c par dépit je la jeterai contre le mur du palais de fi 

grande force que j’en abbatrai cent toifcs. L’efpion qui trembloit de peur, i 

dit, a Dieu ne plaife que jaye la puifiance d’endomager un tel palais, j 

qui eft fi fort 8c fi plein de richeflès , certes, auroit grand métier 
d’hôtes qui vous logeroit plus d’une nuit. Et lorfqu’Emery eut fini fon : 
propos , Gannes fe mit a parler Sc dit : demain, quand nous ferons au palais 
8c que le Roi Hugon boira 8c mangera, jelui donnerai tel coup fur le col 
que je lui romperai la gorge. Quand l’efpTon entendit Gannes fi fièrement 
parler il fe prit à dire tout bas : Oh que tu efi traître de courage, tu es homme J 

pour faire un jour quelque grand outrage, je n’ai peint encore-oui dire ; 

aux autres fi cruelle parole, mon Dieu, je fuis bien malheureux d’être ! 

né ; 6c je crois certainement que par toi feront faits maux innombrables. 1 

Incontinent que Gannes eut propofé fon dit : Naimes commença à parler i 

6c dit : Si le Roi Hugon me donnoit trois hauberts menus, incontinent 
que je les aurois vêtus, quoique je fois vieux 6c rompu , je fauterai quinze > 
t toifi s plus haut que les murs qui font autour du palais, puis me coucherai [ 

fur la terre, 6c m’étendrai 6c retournerai fi fort que les trois hauberts le i 
' romperont comme la paille efi: rompue aux pieds. Quand l’elpion eut oui j 
'Naimes ainfi parler, il dit en lui-même : helas! or vois-je bien que le 
palais du Roi Hugon efi perdu quand il a logé tels gens, mais par tous 
les diables d’enfer, qui eut penfé que ce vieillard auroit tant de force, 
vu qu’il a bien fix-vingt-ans , je crois que fiir la terre il n’y a genspa- i 

reils a ceux-ci, ni qui fâchent faire de fi terribles chofes qu’ils difent qu’ils j 

. feront. Après que Naimes eut fini, l’archevêque Turpin commença à parler, j 

dilant : Je vuiderai demain toute l’eau ce cette rivière qui pafle contre le 
alais, je la ferai venir dedans Conftantin, 8c n’y aura homme, foit No- i 
les, bourgeois marchands, dames, demoifelles ni autres gens qu’en 
leurs maifons je ne fafie flotter en l’eau. L’efpion fe prit adiré : O Dieu! 
qui êtes mort en l’arbre de la croix ! ne veuillez permettre qu’un tel ou¬ 
trage foit fait. Mauvais confeil eut le Roi Hugon quand il amena tels gens ' 
loger en fon palais, qui maintenant lui veulent faire tant dommage. Quand 
l’archevêque Turpin eut achevé fon propos, Gérard de Modidier fe prit 
à dire : Si le Roi Hugon me donnoit trois chevaux 6c qu’il les mît en u* - 
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fentîer pas loin l’un de l’autre, ôc que mon corps fût armé de trois har- 
nois aulfi pefans que trois forts 6c puiflans chevaliers portant hauberts 
en guerre, je fauterai du premier jusqu’au tiers fans toucher au fécond , 
6c au grand faut que je ferai deflus ce cheval, je lui romperai les os fût-il 
le plus puiflànt qui foit en tout le pays du Roi Hugon. Quand l’efpion 
eut entendu parler Gérard de Mondidier, il fut fi penfif 6c émerveillé 
d’avoir oui telles paroles, c^U’il dit en fon coeur, glorieux Dieu, le Roi 
Hugon n’a pas befoin d’avoir un tel page ; jamais je n’ai oui parler 
d’homme qui fut plus léger que celui-ci. Après que Gérard de Mondidier 
eut tout dit, Richard de Normandie commença en cette manière : Si le 
Roi Hugon prenoit fix hommes les plus forts 6c puiflans de toute la cité, 
6c les faflè armer à fon plaifir 6c volonté en telle façon qu’il voudra, puis 
après , qu’il mette un grand cuvier fur la terre , 6c qu’il foit plein de plomb 
bouillant, 6cpuis que je fois tout nud, 6c que les fix hommes tout armés 
(oient tous fix trouflfés fur mon cou, je fauterai dans le cuvier, ÔC 
formai dehors, fi bien que les fix hommes feront étonnés, 6c auront le 
cœur crevé dans le corps de la chûte que je ferai (ans.que le plomb m’ait 
échaudé. L’efpion fit cette efclamation : Je crois, mon Dieu, que cés gens- 
ci font compofés d’acier. Après, Garain fe prit à parler, difanr, devant 

3 u’il foit demain matin je metterai toutes les pierres du palais dans laforêt, 
__ eforte qu’il ne demeure cerfs, fangliers, ni autres bêtes fàuvages que 
je ne mette k mort. L’efpion dit tout bis, : Que puiflè mourir de mille 
mort celui qui vous montra le chemin de céans. Enfuite Béranger parla Ôç 
dit : Que le Roi Hugon prenne demain fix efpèces d’acier les. meilleurs 
qu’il pourra trouver , puis les fiche à demi en terre, 6c ferai tout nud ave# 
mes braves, je fauterai deflus les pointes de telle façon que je les rom¬ 
perai fans me bleflèr. Alors Roland 6c Oger lui dirent :. Nou$ ne vous don¬ 
nerons pas nos épées pour les gâter ôc rompre. 

CHAPITRE VII. * 


Comme les dou\e pairs s'endormirent aprls .qu'ils eurent parle', & comme 
tejpion finit du pillier & raconta au Roi Hugon , les conférences que 
les pairs avoient faites, isf comme il fut en grand danger. 

A Pris que les pairs eurent fini de parler , le fommeil les prit ôc s’en¬ 
dormirent , puis l’efjpion fortit du pillier creux qui étoit en la falle, fî 
fecrétement que nul ne fouit, 6c raconta au Roi Hugon les conférences 
gui avoient été faites par les pairs de France, tellement qu’il en fut fort 
courroucé en fon cœur, 6c les eût tous fait mourir fi cen’eut été que Dieu 
-àimoit Charlemagne, pour fe$ beaux farts 6c vertus dont Ü étoit rempli. 
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mais nonobstant il dit qu’il les feroit tous pendre slts n'accofflpliflbîent 
leurs defieins, ayant qu’il fut demain matin. Quand il fut jour, le Roi 
Hugon vint en la chambre de de Charlemagne, difant : Roi de France^. qui 
êtes fi hardi de vous vanter de rompre mon palais, fâchez que j’en fui* 
Courroucé. Je vous jure Dieu que fi vous n’exécutez ce que vous avez dit, 
je vous ferai trancher la tête à tous. Quand Charlemagne l’entendit fi fiè¬ 
rement parler;il le regarda, parquoi Hugon eut grand’peur, puis fe re¬ 
tourna, difant tout bas : Vierge Marie , quel péleiin eft-ce ici ? maudite 
foitl’heure que je l'ai vu,, car je fuis prefque mort du regard qu’il m’« 
fait, j’en ai le coeur fi ému que de fix mois je n’en ferai rétabli. En la Cour 
du Roi Hugon il y avoit un riche baron qui avoir fervi Charlemagne, 
lequel avoit nom Ifabas de Bourdeau, il fut banni de France pour une 
faute qu’il avoit faite, le Roi Hugon le vouloit faire fénéchahde famai- 
fon. Et qutnd il vit le Roi fi courroucé il lui demanda ce qu’il avoit, il 
lui répondit, j’ai le cœur rempli de courroux 6c de tri fie fie de ce que les 
Français fe font vantés , ils difent qu’ils mèneront mon palais par terre , 
enlèveront ma fille 6c me feront plufieurs autres maux. Sire, ait Ifabas r 
je connois bien Charlemagne, 8c lais que jufqu’k Bonatus jiln’y a homme" 
fi fort, 8c Roland, car lui feul déferoit bien mille chevaliers ÔC touslcff 
autres (b/it de même ; mais pour les mettre à mort, j e n’ai point de meilleur 
«Onfeil à vous donnerfinon qqe vous faifiez former par toute la cité , 
qu’incontinent la publication faite , petits &c grands foient,armés, puis 
les aller prendre au pied levé. Le Roi Hugon dit qu’il feroit fait, 8c s’il 
lespouvait tenir qu’il les feroit tous occire. Il y avoit k la Cour dû Roi 
ïîugon un jeune garçon qui étoit banni du château de Laon en picardie 9 
atuffï-tAt qu’il entendit la trahifon, il fe prit k dire tout bas , Si on m’a 
fcanrude France, çe n’efi:que par mon mal-fait, jamais je ne haïrai ceux 
de ma nation, ceres je les avertirai , afin que chacun penfekfoi, pouf 
#e dit-on cornmufré-mciu, jamais bon ccèur ne peut mentir. 

Ç hTT l T R E~"v7l l. 

Comme le Rot Hugon eût fait tuer le» paire de France , fl ce ticûi été utt 
jeune homme qui le fenroit , & setoit affimblc environ trente mille contre 
treize, lefquels furent prefque tuée pae les pairs . *■ / ' i - 

E Nviron l’heure que le Roi Hugon fit armer tous fes gens pour mettre 
a mort les douze pain de France, Un jeune homme vint parler au Ro4 
Charlemagne, 8c lui raconta toute b. trahilon que le Roi Hugon lui vou¬ 
loit faire 8c hu dit : Sachez que je fiiis natif de la ville de Laon en Pi 1 - 
«ardie, en juquelfe % y quiinç roujoit maltraiter-, 

*■ ' ' mais 
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mais j’eus le malheur de le tuer, parquoi je fuis banni du royaume de 
France 8c luis venu en ce pays, quoi quon m'ait chaffé 8ç banni de ce 
royaume, toutefois je ne pourrois endurer ni fouffrir que votre majeflé 
royale fût trahie. Sachez, lire, que pour les paroles que vous dîtes hieè 
après fouperj, le Roi Hugon vous fera tous mourir ; allez vous-en dë. 
céans fi vous voulez échapper. Alors Charlemagne lui promit de le faire 
rappeller de fon banmflèment 8c lui pardonna. Le jeune homme s'en 
alla, puis Charlemagne appella lès chevaliers 8c leur dit .: Saches, fei- 
gneurs , que tous les habitais de la ville nous veulent faire mourir pôuf 
les paroles que nous avons dites, il faut vaillamment nous défendre, afin 
que nous publions nous en retourner en France. Roland dit devant tous : Je 
lais bien que les bourgeois viennent fur nous, mais je vous promets quê 
’de Durandal mon épée, vous me verrez bien frapper, 8c en telle façon 
les efcarmoucherai, que je ferai rougir de fàng tout le palais ; 8c plus il 
ch viendra, 8c plus j’en ferai mourir. Olivier dit tout haut, de Hautes- 
claire mon épée, j’en tuerai plus de mille. Alors le, duc Naimes dit, jè 
ne m’en fuirai pas quoique je fois vieux ; mais je frapperai tant què mon 
épée en retentira, nonobflant fi je puis, je ferai tant par mon parler que 
nous parirons de céans ; chacun dit cequ’il penfoit. Pendant qu’ils devî- 
foientj, le Roi Hügon qui étoit courroucé aftèmbla les gens , teflemént 
qu’il s’en trouva plus de trente mille, contre les pairs de France qui n’é- 
toient que douze, 8c Charlemagne faifbit le treizième. Ce Roi Hugon 
alla vers le palais, y mena fes gens en criant, oîi font ces faux 8c ou- 
trageux ? Quand Roland les entendit, il fë leva, difant : Soyons aujour¬ 
d’hui vaillans. Alors le duc Naimes dk à Roland : par le Dieu glorieux , 
vous êtes trop ardent. A quoi Roland répondit : à tout perdre, il n’y 3 
qu’un coup périlleux. En difant cela il faillit fur leurs ennemis , Charle¬ 
magne le fuivoit, 8c fe mirent à tuer 8c à. tailler en pièces les habitans de 
Conftantinople. Charlemagne avoit Joyeufe fon épée, de laquelle il cou- 
poit 8c tranchoir tout. Roland qui étoit de l’autre côté, qui faifoit grandes 
merveilles, en bref, tous fe portèrent fi vaillamment, que jamais gens 
ne furent fi bien fecoués, car il en mourut plus de deux mille, 8c fi çe 
n’eût été que le Roi avoit fait publier que tous ceux qui fuirqjïent fèroiehc 
pendus, ils fè fuflènt tous faûvés du Commencement de l’affàüt, car 2s 
difoient que les Français étoient des diables venus d’enfer, tant ils avaient 
de vaillance. Quand le Roi Hugon fe vit ainfi battu, il renforça fes gens, 
croyant mettre a mort les douze pairs. Il y avoit un bourgeois qui con- 
feilloit au Roi Hugon d’appointer avec Charlemagne, 8c qu’il devoit con- 
fidérer que tçç^e Jpjunej e» avoieiç mis a mon plus de deux mille, &: 

s, , ‘ ‘ ' c ■'■■■ , 
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que le fang des morts courait à grands ruiffeaux ; je croîs, dit-il, que nous 
avons tort , car autrement treize hommés ne fuiraient faire telle ré- 
fifiance, nonobftant ils font très-adroits, de l’épée, 6c nous mettraient 
tous à mort ; car nous n’avons pas accoutumé de faire la guerre contre 
tes Français, pour ce parlons à eux. Le Roi Hugon fit former la retraite, 
puis alla vers Charlemagne & lui dit : Roi Français, Pieu vous donner ’ 
Jâlut, vous (avez que je vous ai logé en mon palais, & quand vous fûtes 
couché, vous fîtes vos entretiens de moi. firq, dit Charlemagne, ne 
vous courroucez pis, car c’eft notre coutume entre nous Français de nous ! 

ébattre pour paflèr le tems. Le Roi Hugon plus fâché que devant, dit k 
Charlemagne : Je vous jure ma foi, que vous n’aurez paix avec moi fi vous 
ifaccomplifièz vos deflèins, finon je vous ferai trancher la tête a tous* 
Quand Charlemagne entendit cette parole, le vifage lui rougit de colère, 

& dit fièrement à Hugon r fire, nous n’avons rien dît par malice, & je 
vous jure que nous n’avons dit cela que pour nous divertir ; mais puif- 

3 ue vous en parlez fi avant, les paroles feront accomplies. Alors Roland j 
it : jevous promets qué je ne faillai point : Olivier dit , je vous jure 
que je ferai le mîen ou on me donnera la belle Jacqueline, 6c -au cas que 
j’y manque , x que Ton me coupe la tête. Chacun dît qu’il accomplirait ce 
qu’il avoit avancé. Après cela les gens du Roi Hugon fe retirèrent, 6c \ 
Charles le retira en une chambre avec les douze pairs, lelquels prirent ; 
confeil les uns aux autres comme ils pourraient venir à bout des paroles • 
qu’ils avoient dites. Roland dit à Charlemagne: mon oncle, comment [ 

nous feroit-iS poflible d’accomplir ce que nous avons dit : 6c fi nous ne le | 

faifons, nous fommes en danger de mort ? Charlemagne dit : ne Vous fou» ! 

ciez, Dieu nous aidera, car céans 6c en autres lieux il ne nous a point f 
abandonné. Après, ils furent tous entendre la méfié. Charles le mit en 
prière, invoquant notre-feigneur qu*il lui voulût donner fecours-i inconti¬ 
nent que fit prière fut faite, un ange du ciel lui apparut, 6c lui dit : Char¬ 
les , fois alluré T car Dieu te mande par moi que les paroles dites feront 

jamais de dire -telles paroles. Lorfque 
, il le mitk pleurer tendrement, 6c rerv 
/int aux douze pairs , difant : Nobles j > 
barons, prenezTéjouiflànce, car Dieu m’a fait lavoir que nos paroles fe- j ‘ 
raient accomplies. Quand les barons entendirent ces nouvelles # ils rentes» - 

lurent dévotement noue feigneur 6c là bénite mère.- > 


accomplies ; mais qu u ne t arrive 
Charles entendit là voix de Fange 
dit grâce à notre feigneur; plus i 
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~ ‘ ~C H A P I T R E 1 X 

Comme les paroles quavoient dites les dou$e pairs furent cccomplcts , 6* 
comme Olivier coucha avec la belle Jacqueline , file du Roi Hugok , de 
laquelllefut engendré Gallien R eflauré 

L E Roi Hugon fort courroucé s’en vint à Charlemagne 8c aux douze. 

pairs pour leur faire accomplir leurs paroles en dilànt : venez, OU-* 
vier, vous favez ce dont vous vous êtes vanté fi vous teniez ma fille , 
allons, mettez à exécution ce que vous avez dit, ou autrement je vous 
ferai trancher la tête. Alors Olivier dit : fi vous voulez que je l’accom- 
pliflè, donnez-moi votre fille 8c je tiendrai ma parole ; -incontinent le Ro! 
Hugon lui fit préparer un lit richement garni auquel couchèrent la belle 
Jacqueline 8c Olivier. Le matin la belle Jacqueline dit ï Olivier mon 
ami, je vous promets la foi que j’aflurerai mon père de l’exécution de 
vos paroles : Le noble Olivier la remercia grandement. Quand ce vint 
au matin, le Roi demanda à fa fille Jacqueline, comment elle a voit paflé 
la nuit : Certes, mon père , je vous allure que ce jeune Chevalier s’eft 
acquitté dé lès paroles de point en point ; le Roi le mit à rire. Après il 
dit qu’il voulok qu’Emery fît ce qu’il avoit dit le foir, lavoir , qu’il en- 
-verroit une pierre d’une main, laquelle étoit en la cour du palais , & qu’jl 
-en donneroit un tel coup contre le mur qu’il en abattroit trente toifes. 
'Cette pierre étoit fi péfante que tirente chevaux ne la pouvoient remuer 
de terre. Alors Emery fe prit k dire : certes, je l’ai dit 8c le ferai, 8c en 
parlant il la prit par le milieu & la lança fi fort contre le mur qu’il en 
abattit trente toifes, (non parla force, mais par la volonté de Dieu r *) 
Quand le Roi Hugon vit cela il fut bien étonné,. 6c dit : tous maçons 
dqivent bien aimer un tel homme qui en un moment en a rompu autapt 
qu’ils en pourroient faire en un an 8c demi , je crois que les diables, Vont 
fait venir en ce pays pour me faire dommage. Sire, dit-il au Roi Charle¬ 
magne , ce n’eft pas la un fait Royal ; je vous ai logé honorablement en 
mon palais , ÔC vous me rendez )e mal pour le bien. Charlemagne-lui ré¬ 
pondit: je ne vous fais nuldéplaifir,vc^r vous voulez que nos paroles 
foient accomplies, 8c encore fi vous jugez à propos elles feront toutes 


fi vous ne voulez être noyés, lortez tous de la ville; dans le momeqtXur* 


Je peuple la vpjrakii hràfê.yofc.* Ym 
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car je crois que les Français font venus a Confiantin pour nous faire périr. 
Quand le Roi Hugon vit la cité pleine d’eau, il s’en vint à Charles, di- 
lànt lire, je vous demande pardon en vous priant qu’il vous plaife que 
cette rivière retourne en fon lieu, car tous les gens de Conftantin font 
prefque noyés ; de tous les hommes du monde vous êtes le plus pui fi¬ 
lant; je veux vous être fournis moi & tous mes gens. Quand Charlemagne 
l’entendit, il fe prit à rire, & lui dit : Voulez-vous que l’on faflè encore 
ce que les autres ont dit, car ils font tous ptêtsde 1’accomplir? Certes, 
non, dit le Roi, car tant que je vivrai je n’oublierai de pareils faits, &dès 
maintenant j e me foumets a votre fervice. Incontinent la couronne impériale 
fut mife fur le chef de Charlemagne. Alors le Roi Hugon lui fit hommage.. 
& tint fon pays de lui, puis Charlemagne fut proclamé premier leigneur 
' devant tous les habitans de Conftantin. Ils féjoumèrenthuit jours au palais 
du Roi Hugon, puis s’en allèrent ôcprirent congé de la belle Jacqueline, la* 
quelle marqua beaucoup de regret pour l’amour de fon ami Olivier. Le neu 7 
yième jour Charlemagne èc les douze pairs partirent &c firent tant par leurs 
journées qu’en peu de tems ils arrivèrent en France, difant adieu au Roi 
Hugon : Mais quand la belle Jacqueline les vit venir montés a cheval, elle 
regardoit Olivier bien tendrement, difant, hélas! dites-moi, s’il vous plaît, 
vous ne me voulez point emmener avec vous, certes, je crois être groflè. 

• Auflï-tôt Charlemagne Scies douze pairs de France fe mirent en chemin, & 
la belle Jacqueline fe prit a pleurer & dit ; comment Olivier mon ami ; me 
laiflèrez-vous ? hélas! mènez-moi en France, au moins fi je fuis groflè d’un 
beau fils, vous le ferez nourrir avec vos amis. Certes, dit Olivier, douce 
■amie, je vous promets que je vais conduire ma compagnie jufques en 
France, & puis je reviendrai & vous épouferais’il plaît a votre père. Olvter 
: là quittadôncen jetant de grands foupirs* ôc depuis ne fe virent, car Oliviejf 
: mourut à Roncevaux par la trahifon du traître Ganélon; Neuf mois après 
~ la belle Jacqueline accoucha d'un beau fils qui fut appelle Gallien, lequel 
en fon tems fut vaillant, & extermina plufieurs payens. 


■ chapitre x 

«- * ^1 MC; _ »» : -. j. • , . . * 

'■ Comme le Roi Charlemagne eifltcatijèil avec lejFrançais pQfir aller cnEJpagnt, 

. y*"\Uand l’Empereur Charlemagne fut arrivé en France, il ne fe foucioit 
guère de chaflèr aüx lièvres, cerfs, bichesV ni làngliers, il fit faire 
| beaucoup de harhoi$aforger,’&forgèremdesinflnimensdeguerre.Après 
ces choies il aflëmblk tous les nobles feignèurt &C bawms de France , 
4 yülemaad^ $c«tfds,'Champenais ôc plufieursi aînés Nariansfil les fit 
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yenir à Paris «fl fon palais royal, 8c lorfqu’ils furent tous afîèmblés, il 
leur dit : Seigneurs, il m’eft venu un rrieflàgerqui m'a averti que nos ad- 
verfaires font arrivés du côtéd’efpagne, lefquels font mourir tous les chré¬ 
tiens. Vous, mesbarons 8c mes chers amis, a cette caufe je me veux confeiller 
avec vous. Sire, dirent les barons, nous irons oit vous voudrez, mais vous 
avez tant fait la guerre quenos équipages font tous brifés, nous n’avons hau¬ 
berts ni écus qui,ne foient rompus, tousnos chevaux font morts. Quand Char¬ 
lemagne entendit ainfi parler fes barons, il leur dit : ne vous mettez point en 
peine, il vous fera fourni tout ce qui vous fera néceflaire, ôc fi vos chevaux 
font morts, nous en gagnerons en Efpàgne. Après ces paroles dites, il fi t pré- 
parer tout fon bagage, ÔC alla droit en Efpagne. pour donner bataille aux 
pay ens. Incontinent qu’il fut en Eipagne il dit par Roland 8c les autres pairs* 
que Ganelon iroit en ambaflàde vers le Roi MarfiHe, lequel faifoit beaucoup * 

de mal aux chrétiens, comme vous le verrez ci - après._„ 


C HA P I X RE XI 

Comme Ganelon fut-eivoyt en SaragoJJe en ambajade vers le Soudan Marjîlle t 
par le confentement de Roland , où il trahit les doupe pairs de France , if 
' vingt mille hommes. - 

I L fut conclu par le confentement.de Roland 8c des pairs de France, que 
Ganelon iroit en a#)bafiade vers le Roi Mat fille qui étoit en Saragoflè, 

6c lui porta des lettres de Charlemagne, dont Ganelon fut courroucé contre 
Roland qui étoit caufe qu’il y alloit : il jura qu’il s’en vengeroit. Quand le 
traître Ganélon fut arrivé vers le Roi Marfille en Saragoflè, il monta en foa 
palais qui étoit très beau 8c richement paré ; il dit auRoi : Sire, entendez ce 
que je vais vous dire, le Roi Charlemagne très-chrétien vous mande que j 
vous quittiez votre Dieu Mahomet pour croire en Jéfits Chrift, 6c que vous 
vous rendiez à lui, ainfi que laville de Saragoflè 8£ tout le pays des environs. 
Mais écoutez bien mon confeil, car je vous ferai fans faute Roi de France 
«vant qu’il foit quatre mois, 8c fi vous tiendrez toujours votre foi 8c détrui¬ 
rez Charlemagne 6c tous lès gens, ÔC avec ce je vous promets ma foi, que 
je croirai en vptre Dieu, moyennant que vous falïiez mon commandement. 
jQuandle Roi Marfille l’ouit, il embrafla le traître Ganelon, 6c lui fit la plus 
grande chère du monde, il lui dit enriant : dites-moi donc bel ami, s’il vous, 
.plaît, comment dois-jefaire? 

AlorsGanelon dit au Roi : Sire, je vous prie de garder le fecret entou- 
1 _ tés choies ; je hais a un tel point Roland neveu de Charlemagne, que je 
He cherche que foc cafion de le faire mourir jc’eft pourquoi je luis tout prêt 

* , 
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de quitter ma femme, mes enfans,•&: perdre toutes mes feîgneuries, & 
même quitter ma religion pour demeurer avec, vous, pourvu que je 
puifle venir a bout de faire mourir Roland , te fi tu me veux aider, je 
ferai mourir plus de vingt mille chrétiens des plus vaillans qui foient en 
France, lefquels font avec lui. Quand le Roi Marfille entendit ainfi parler 
Ganelpn, il fut foit réjoui, car Roland étoit le plus grand ennemi qu’il 
eût , parce qu’il lui,avoit coupé un bras devant la cité d’Anger, puis il 
dit à Ganelon, noble chevalier, dis-moi comment je pourrai avoir Ro¬ 
land ? Sire, dit Ganelon, vous devez favôir que Charlemagne m’aime 
fort te fe fie beaucoup en moi, je lui dirai que vous êtes prêt de vous 
rendre à lui, & aufii la ville de Saragofle; que vous croirez en Dieu tout 
puiftànt, lui donnerez cent beaux palfrois, cent perles orientales, cent 
lièvres, cent braftèlets, & deux épepviers avec quatre cents chevaux ri¬ 
chement ornés, te. deux mille marcs d’or pour pay er fôn araiée. Et quand 
Charlemagne entendra ces propofitions, il fera bien joyeux. Puis après lui 
dirai qu’il décampe, te qu’il laifle Roland te Olivier pour foire l’arriére-' 
garde, afin de recevoir tous ces dons : Et fitôt qu’il fera paiïe oupe les 
ponts avec fon armée, vous, ferez armer tous vos gens, te puis vous les 
ferez frapper fur Roland te fur ies fiens vers la minuit, car il ne pourra 
avoir qui fecours, te je ferai avec ; lui où je l’ajnuferai tant que jepeurraî^ 
afin qu’il ne puiftè donfter du fecours auxchrétiehè te alors vous pourrez 
défaire Roland & lesautrès Français. Par Mahon, dit Marfille, je n’y man 
querai pas, car mon frère Bellicant doit venir demain a mon fecours te 
amènera avec lui cent mille Sarrafins, te quand ils feront arrivés, ils 
iront avec mes gens bien fecrettement de nuit, afin qu’ils ne les apper- 
^oivent point. Alors Ganelon lui’dit : vous parlez fagement, mais quand 
vous viendrez attaquer Roland, il faut bien prendre vos meferes, car il 
a avçc lui vingt mille bons combatans, les meilleurs du royame de 
France, & il a auflî avec lui dix pairs de France, lefquels font de noble 
courage, c’eft à lavoir le comte Olivier, l’archevêque Turpîh, le duc 
Naime;, Béranger qui eft mon proche parent, Eftou le fils d’dEdon, 
Godefroi; Inon, Ivoir, Richard te Vincent ; Il eft néceflaire qne votre 
armée foit bien dilpoïee , te qu’il y ait de bons commnadâhs pour les 
conduire, car tous ceux que j’ai nommé feront devant te les premiers 
èn bataille, c’eft la fleur dé là France, les meilleurs chevaliers te les plus 
redoutés de toute la chrétienté. Quand Marfille eut écouté Ganelon ,! il 
eut le cœur joyeux te jura par Mahon qu’il ferott mourir Roland & met- 
troit en peine te tourment les barons qui étoient avec, lui. Après lès pa¬ 
roles dites : Ganelon prit cqngé du Roi, puis s’en retourna à l’armée de 
Charlemagne avec phjfiems fiïhçp d çnÿ que Marfille lui av çk fait préfet^ 
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Horlqull fut arrivé au camp de Charlemagne, comment î! penfa s’incliner 
pour le, faluer, le traître tomba évanoui par terre, dequoi les barons furent 
étonnés* après qu’il fut relevé, il dit à Charlemagne, que Marfille croire»*'' 
en Jéfüs-Chrift, ôc qu’il devait envoyer quantitéd’or ôc d’argent, ôc lui 
rendrait, les villes & cités qu’il lui avoit demandé , & que vers la faint J ean 
iî viendrait a Paris avec mille Jiommes pour le fervir, ôc qu’enfuité il fe feroit 
baptifer. Quand Charles l’entendit ainfi parler, il vint embraflèr le, maudit 
Ganelon, penfant que ce qu’il difoit fût vrai. Tous.les basons commencé^ 
réntà. mener grande joie dansla tente du Roi Charlemagne,puis Ganelon dit: 
noble Roi, qu’il vous plaife de m’entendre, faites marcher vos harnois 6c ba¬ 
gages, & vous en allez coucher a trois lieues d’ici , devant fbleü couchant, 
oc laiflèrez Roland ôc Olivier avec vingt mille hommes pour l’arrière-gaide, 
(efquels attendront l’or, l’argent ôcles richeffes que le Roi Marfille doit en¬ 
voyer, puis demain matin ils viendront après nous, ou quand il vousplaira. 
Charlemagne crut Ganelon ôc lui dit qu’il parloit bien ; incontinent U fit mar¬ 
cher tous fes harnois,puis appella Roland ôcles autres barons ôc leur dit: 
Seigneurs, vous attendrez les richeffes que le Roi Marfille doit envoyer, 
ôc je m’envais toujours devant. Alors Roland répondit à Charles, que très- 
VOlontierslls feraient fbn commandement, car ils ne fe doutoiéne pas de Ja 
trahifon. Charlemagne s’en alla ôclaifia vingt mille hommes avec Roland, 
lefquels furent tués, dont fut grande perte pour le royaume de France, com- . 
lue vous ouirez ci-après. Nous laifferons à parler de la trahiion de Ganelon, 

6c reprendrons a dire de la belle Jacqueline, fille du Roi Hugon, laquelle 
on fit (ortir de Conllantinople par les ordres de (on père, ôede fes frères, 
à caufe qu’elle étoit greffe, Ôc fut loger fecrettement en la maifon d’une pau¬ 
vre femme, oii elle accoucha d’un beau fils , lequel fut appellé Gallien. 


CHAPITRE X I T. 

Comme ta belle Jacqueline % fille du Rot H ugon r accoucha étun beau fils , 
appellé Gallien Refiauré , lequel nom fut impofépar deux fécs 9 dont tune 
Je nommait Gallienne f & tautre Efglantine . 

L A belle Jacqueline étant en la maifon d'une pauvre femme , fe levt 
un matin Ôc alla derrière la maifon, oü elle trouva une belle fon¬ 
taine à laquelle elle alloit fort fouvent pour difiiper (à mélancolie : il ar¬ 
riva un jour-qu’étant auprès de cette fontaine, le mal d’enfant la prit, elle 
lé mit à crier, 8c auffi-tôt ( par le vouloir de Dieu, ) deux fées entendi¬ 
rent la voix de Jacqueline, lefquelles vinrent la fecourir, ôc quand elles vt* 
f cm ï enfant qui étoit un beau us , elles forçat fort réjouies ôc reçurent l’eqi 
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fant honnêtertient. L’une des fées s’appelloit Gallienne, & l’autre E/glan* 
tine* laquelle avoit tenu autrefois la terre de Ponthieu au pays de Picar¬ 
die , 8>C fut lon-gtems compagne de Morgue. Quand elle vit l’enfant, .eïïç 
fentit fa douce hallaine, alors elle dit à la belle Jacqueline : cet enfant eil 
deftiné d’avoir beaucoup de peine, mais nous lui donnerons un beau don. 
Eglantine dit à Gallienne, Dame, donnez - lui votre don ; certes,dit 
Gallienne, puifqu’il vous plaît je le ferai. Je lui donne qu’il foit toute là vie 
hardi comme un lion, & qu’il ne puifle mourir par trahifon ; s’il e{l en 
guerre, qu’on ne le puilïè bleffer de plaie qu’il n’en foit guéri en trois jours, ' 
& yeux qu’il foit Roi de Conflantinople, fans que les oncles s’y püiflent 
oppoler, afin que là mèrè fe fouvienne de nous, il aura nom Gallien & 
portera mon nom Eglantine dit : vous avez donné de beaux dons à cet 
enfant, moi je lui donne que tant qu’il vivra il ne fera ni las ni bleffé 
aux joûtes & ttournois &par nul ne fera défait ni pouffé d’un demi pieçl 
de long, &c tant fera mourir de payens que toute la chrétienté fera en 
repos ; avant qu’il meure il fera couronné Roi, & quand les douze pairs 
feront morts, cet enfant fera tant détbeaux exploits qu’il reliaurera Char¬ 
lemagne : alors Gallienne dit : vous avez bien parlé, puifqu’ainfi elt qu’il 
reliaurera le Roi Charlemagne, il fera appelle Gallien Reltauré. La belle 
Jacqueline n’oublia pas le nom de fon enfant que les deux fées lui avoient 
donné : Enluite on manda l’archevêque pour baptifer l’enfant la belle 
Jacqueline défendit qu’on lui changeât for. nom, parce que les fées lui 
avoient donné ledit nom. On baptila l’enfant &c fut nommé Gallien Reftauré. 
Uu meflàger alla promptement à la Reine femme du Roi Hugon, &C 
lui dit : Madame, remerciez Dieu, car votre fille Jacqueline a un beau 
fils, on ne vit jamais un plus bel enfant. Quand la Reine fut qu’Olivicr 
l’avoit engendré, elle fe prit à foupirer tendrement, hélas j dit-elle, il ell 
vrai qu’Olivier ell venu en ce pays , dont il nous a déplu lui & là com¬ 
pagnie; mais malgré tout cela je ferai nourrir cet enfant, telle choie qu’en 
puiffe dire le Roi mon mari, lequel par dépit d’Olivier a chaffé de fon 
pay s ma fille Jacqueline. La belle Jacqueline étoit enla maifon de çette pau¬ 
vre femme très-mal fèrvie, incontinent fa mère lui envoya courtines, 
oreillers, couvertures, oi & argent à foilon. Le troifième jour qu’on la 
vouloir baigner, là mère la vint vifiter ; mais quand Jacqueline la vit elle 
dit ; hélas! ma très-honnorée mère ! je vous prie ne vous mettez point en 
peine pour moi, vous favez que irbn père m’a fait chaflèr de fon palais 
parce que j’étois groffe ; fa mèr lui dit : ma fille, ne vous fouciez de 
rien, car lorfque vous ferez rele^ ^e je vous donnerai or ôc argent pour 
mener votre train,outre cela, je donnerai, caroffe pour Vousmener& deux 
écuy ers qui vous condukom jufqu’k l’Jiétel de votre couûn le comte de 
.' Damas 
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f5afflâ$, 6c Vôtre beau fils fera honorablement nourri. Après que Jacqueline 
fut relevée, elle & fon beau fils Gallien furent menés au Comte de Damas* 
lequel les reçut honorablement. Gallien fut mis à l’école ; il crut en beauté 
6c devint grand en peu de temps : chacun difoit qu’il étoit le plus beau 
qui fût en tout le pays de Damas. Un matin, comme Gallien alloit à l’é¬ 
cole, il trouva en la Cour du Comte, un cheval qu’on y avoit attachés 
incontinent il le délia, monta deflits, Ôç le fit tant courir qu’il mourut fou* 
lui. Le comte de Damas étoit à une fenêtre qui le regardoit; alors il ap¬ 
pela là mère Jacqueline, & lui demanda fi Gallien étoit véritablement 
fils d’Olivier, laquelle lui répondit qu’oui : alors il montra comme il 
avoit fait crever Ion cheval en courant par la cour, puis il dit : c’ell une 
grande folie de l’envoyer à l’école, car il reflemble bien à celui qui l’a 
engendré ; il fera en fon temps vaillant chevalier. Je vous promets, ma 
foi, que jamais il n etudiera. Cet enfant, élevé à Damas dans le temps que 
Charlemagne étoit à Roncevaux, faifant la guerre aux Sarrafins, étoit en 
grande réputation, & fe faifoit aimer d'un chacun; il étoit doux &C aima¬ 
ble , craignant Dieu 6e la Sainte-Vierge ; il étoit vrai enfant de la Sainte 
Eglife, comme nous le verrons ci- après. 

___ CHAPITRE X I lT 

Comme aprte que Gallien eut atteint T ige de quatorze ans, le Comte de 
J)amas le mena vers le roi Hugon , & comme Jacqueline revint vers fon 
père , & dit à Gallien quil étoit fils dt Olivier, 

O Uand Gallien eut quatorze ans, il étoit fi beau qu’il ne s’en pouvoit 
trouver un pareil au pays. Il arriva un jour que le Roi Hugon tint 
cour en fon palais ; le comte de Damas y mena Gallien avec lui. Il avoit 
«de greffes épaules, les cheveux blonds 6 c les yeux bleus, tellement que 
jpar-tout fut dit qu’il étoit le plus bel enfant que jamais on eût vu. Son 
oncle ôc lui entrèrent au palais; le comte s’inclina devant le Roi, lequel 
le falua humblement, puis fe mit à regarder Gallien qui étoit avec le comte 
de Damas ; ôc quand il l’eut bien examiné, il appela Secrètement le comte, 
ôc lui demanda qui étoit cet enfant : le comte ne fit point femblant qu’il l’eût 
entendu, mais il vint à lui, difant : Sire, comment vous portez-vous? 
j’avois grande volonté de vous voir. Le Roi Hugon, croyant qu’il fût 
sourd, s’approcha de lui 8c lui cria à l’oreille, dites-moi, je vous prie, 
qui eft cet enfant, je ne le demande pas pour mal? Quand le comte 
l’ouït il fe prit à rire. Alors la Reine, qui le connoifloit, lui dit : Sire, il 
fuffit, il n’eft pas befôin de tout dire. Le Roi Hugon dit qu’il fàuroit qui 
il étoit, car en fa vie n’avoit vu plus bel enfant. Incontinent il appela 
Gallien 6c lui dit, d’où ei-tu bel enfant? ie te prie de me le dire j car 
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lu n’en vaudras pas pîre. Gallien lui dit : Sirë, je n’en fais rien, 6ç jafnaî» 
| e n’ai connu mon père ; car fi je favois en quel pays il eft, j’irois vers lui ; 
*’il étoit en guerre ÔC que j’eufle une épée, je le défendrais Contre fes en- 
«émis. Quand le Roi l’entendit, il fe prit à rire, 8c lui dit devant tous, vou* 
£tes trop jeune pour faire ce que vous dites» Sire, dit Gallien, il me ièmblc 
que je -le ferois, car je me lens bien de la force, & ne me laiflerois point 
frapper. Parbleu, dit le Roi Hugon, je faurai qui vous êtes. La Reine dit: 
fire , vous le faurez, cet enfant eft fils d’Olivier ÔC de votre fille Jacqueline, 
laquelle vous chafsâtes de votre pay s quand elle fut graflè. Alois le Roi 
Hugon fort étonné dit : puifque cet enfant eft fi beau ÔC fi revenant, faite* 
mander ma fille, je la recevrai en mon palais ôc j’oublierai le paffé; car 
Olivier, fon père, étoit le plus vaillant chevalier que j’aie connu de ma vie, 
après le duc Roland. Quand Gallien l’entendit, il remerCia humblement le 
Roi Hugon du bien qu’il lui vçuloit. Le Roi aima tellement Gallien, qu’il 
Tefta deux ans avec lui. A peine l’enfant eut-il été trois mois 'a Conftantino- 
ple, qu’il faifoit merveille ; mais il avoit deux oncles, lefquels étoient en¬ 
vieux fur lui, parce qu’il fe diftinguoit par fa bravoure de tous les autres 
chevaliers, ÔC remportoit tous les prix. 


CHAPITRE XIV. 

Comme Tibers frappa Gallien dé t échiquier en jouant aux échecs. 

U N jour, comme Gallien jouoit aux échecs avec fon oncle, il pritu» 
Roi, 6c dit à haute voix, je dis mat. Tibers, qui jouoit contre lui, 
eut dépit, joint à l’envie qu’il avoit contre lui ; prit le tablier ôc l’en frappa 
fur la tête de telle force, que le fang couloir de fon chef jufqu’a terre, ôC 
lui dit plufteurs paroles piquantes. 

Quand Gallien vit couler fon fang en fi grande abondance, il fe prit I 
$ire : Mon oncle, Vous avez tort de me frapper ainfi, car je ne vous ai fait 
aucun déplaifir. Après qu’il eut ainfi parlé a fon oncle, il fortit de la mai- 
fon 6c alla trouver fa mère, à laquelle il dit : Ma très-chère mère, fâchez 
que mes oncles m’qnt fait jouer aux échecs, ôc en jouant, mon oncle Tiber* 
m’a frappé de l’échiquier fur la tête; tellement qu’il me l’a cafiee, dont le 
fang en eft forti avec rapidité, 6c fuis fort bielle; cependant je ne l’ai point 
voulu toucher : de plus, il m’a appelé bâtard, dont je fuis fort courroucé 
«u cœur. Ma très-chère mère, vous lavez que de telles paroles touchent 
grandement à votre honneur 6c au mien: On voit bien qu’il n’a pias le 
<œur noble, ôc qu’il eft plein de cruauté ôc de maÜce; certes, ma chère 
mère, s’il eft vrai ce qu’il m’a dit, il procurera votre mort, ce qui me dé* 
plaît. Je viens vers vous pour »voir cojafei^ car je ne yeux ma £ùre ùm vou» 
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fe <pie TOUS n*y Cônfentiez; pour cela, ma mère, dites-ffioi qui je fuis, éc 
de qui je fuis engendre. Mon fils, dit fà mère, je vous dirai qu’une fois 
Charlemagne 8c les douze pairs de France, en revenant du Saint Sépulcre 
de Jéruiàlem, pafsèrent ici : mon père les logea 6c leur fît grand honneur. 
La nuit, quand ils furent couchés, ils commencèrent à parler enfemble, & 
Ce vantèrent de plufieurs chofes. Un efpion qui les 6uït, le vint rapporter k. 
mon père, lequel jura qu’il les feroit tous mourir s’ils n’accomplifîoient ce 
qu'ils avoient dit. Alors l’un d’eux, nommé le comte Olivier, dit que s’il 
tn’avoit k fon coucher , il aurait quinze fois ma compagnie fans fe repofer. 
Mon père me donna k lui, ce que je n’ofai refufèr : il accomplit ce qu’il avoit 
dit, 8c fûtes ainfi engendré. Gallien répondit a fà mère : certes, je me fbucie 
peu de fes reproches, puifque je fuis fils d’Olivier ; il vaut mieux être bâtard 
6c hardi chevalier, que d’être poltron 6c engendré de légitime mariage. 


CHAPI TR E XV. 

Comme Gallien demanda congé au R oi H ugon pour aller chercher fon Pire 

en France. 

E T quand Gallien fût qu’il étoit fils d’Olivier, il en fut plus joyeux que fi 
on lui eût donné la cité de Conftantinople. Toutefois il avoit le coeur 
bien trille de ce que fes deux oncles le haïfloient, 6c fans jamais leur avoir 
fait aucun déplaifir : l’un avoit nom Henri, 6c l’autre Tibers. Auflitôt il par* 
tit pour aller trouver fon père Olivier, mort ou vif. 11 vint k fon grand-pere, 
k Roi Hugon, Sc le remercia des biens 8c de l’honneur qu’il lui avoit fait, ÔC 
de ce qu’il l’avoit nourri l’efpace de deux ans ou plus, puis dit : Sire, je vous: 
iûpplie de me donner conge pour aller chercher mon père Olivier. Quand le 
Roi Hugon l’entendit ainfi parler, il en fut fort courroucé', 6c s’éronnoit du 
courage de Gallien. Alors il lui dit : mon enfant, demeurez avec moi, 8c je 
vous jure ma foi, que d’ici k deux ans je vous ferai équiper de toutes chofes» 
6c vous donnerai quinze chevaux des meilleurs de mon royaume ; de plus » 
je vous ferai tiers héritier avec mes deux fils dudit apanage; car mon in¬ 
tention eft de vous en faire part fi vous le fouhaitez. Certes, dit Gallien, je 
vous remercie ; mais je vous jure que je n’aurai jamais de joie au coeur, tant 
que le comte Olivier n’aura époufé ma mère, car mes deux oncles m’ont 
appelée bâtard, dont je fuis fort courroucé : j’aimerois mieux être écorché 
tout vif fi je ne pars incontinent ; nul ne m’en fauroit empêcher. Hugon dit 
d’un ton de courroux : ce que vous dites*eft vrai* Oui, dit Gallien, dont 
je fris bien,marri. Alors Hugon reprit la parole, 6c dit : vos oncles ont tort 
de vous reprocher cejai \ 
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Quand le Roi vit que Gallien étoit délibéré de s’en aller, il appela un che*. 
valier, nommé Girard, 6c lui dit : Il vous faut conduire Gallien; je vous 
donnerai des chevaux 8c de l’argent pour faire le voyage, 6c vous aurez foin 
de lui ; car Gallien m’a promis 6c juré qu’il veut marcher jufqu’a ce qu’il ait 
trouvé (on père Olivier. Sire, dit Girard, je le ferai volontiers, puifqu’il vous 
plaît; mais je crains fort vos deux fils, parce qu’ils hatflent Gallien : ainfi. 
Sire, fâchez que s’ils veulent lui faire du mal, je le défendrai jufau’à lamort, 
& les frapperai le plus fortement que je pourrai. 

Ma foi, dit le Roi Hugon, je vous en fais bon gré; & qui plus efl, je vous 
le commande : 6c s’il y a homme en tout mon royaume qui veuille Pinfulter, 
défendez-Ie, 6c vous me ferez plaifir; car j e ne veux point qu’on lui faflè au¬ 
cun dommage ni déplaifîr. S’il vit jufqu’a vingt-quatre ans, il fera le plus 
vaillant chevalier qui foit en tout le monde. Incontinent le Roi Hugon, en 
pleurant, lui donna quatre fommiers chargés dargent : enfuite Jacqueline, 
la mère, vint l’embraflèr tendrement en pleurant de fon départ. Hélas! di- 
foit-elle, comment mon cœur pourra-t-il lupporter la douleur que vous lui 
faites? Jamais mère n’eut tant de difgraces, car j’ai perdu mon doux ami 
Olivier, maintenant il faut que je Ibis privée de mon fils. En dilànt cela , le 
cœur lui faillit 6c tomba pâmée Quand elle fut un peu revenue, elle fe prit 
à dire : Je prie Jefus-Chrift qu’il vous faflè la grâce de bientôt revenir, 6c 
d’amener avec vous Olivier ; c’eft ce que mon cœur defire ; il eft votre père , 
il vous a engendré, ainfi faites telle diligence que vous l’ameniez avec vous, 
tela me fera le plus grand plaifir que jamais on ne me fauroit faire. 

Quand les deux oncles de Gallien virent qu’il étoit monté a cheval pour 
aller chercher Olivier fon père, ils furent à l’hôtel d’un de leurs oncles, qui 
étoit nommé Robert , qui étoit très-méchant. L’un des oncleè de Gallien dit 
plufîeurs paroles pour le mettre mal avec lui, afin qu’il lui fît quelque dé- 
plaifir; ôcauflî craignant le noble Olivier, il lui dit : mon cher oncle, fâchez 
que quand nous fommes arrivés au palais, nous avons vu ce bâtard, lequel 
s’en va chercher fon père Olivier pour l’amener en ce pays ; ilmène avec lui 
quatre fommiers chargés d’or 6c d’argent : s’il amène Olivier fon père, il ne 
nous prifera pas un denier par là fierté. Alors Tibers fe prit à dire : un jour 
Gallien jouoit avec moi aux échecs, mais parce qu’il m’avoitdit mat, je pris 
l’échiquier, qui étoit d’or fin, 6c lui en donnai un fi grand coup lur la tête, 
qu’il étoit tout en fang, 6c outre cela, je lui dis plufiems paroles groffières. Si 
v fon père le fait, tout l’or du monde ne me garantiroit pas qu’il me mette 
à mort. # , ; 

Beau neveu, dit Rohart, ne vous mettez point en peine, car il fera mis à 
mort. Ce Rohart aflèmbla cent hommes 6cles fit armer, puis allèrent cou¬ 
rant après Gallien ; ils s’embufquèrent dans un bois par lequel il devoit paflèr. 
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allèrent courant après Gallicn, ils s’embufquèrcnt en un bols par lequel il 
devoir palier. Le Noble Gallien partit de la Ville de Conftantinople , mais 
au départ tous ceux du pays lui en témoignèrent leurs regrets, entrelef- 
quels la belle Jacqueline là Mère, le prit a dire en pleurant : Adieu mon 
fils Gallien, pour qui j’ai fouffert 8c fouffrirai plulieurs douleurs, je prie 
Dieu qu’en peu de temps ton Pere 8c toi puifllcz revenir dans le pays. Le 
Roi, la Reine 8c tous les afltdans commencèrent à pleurer tendrement : 
Quand Gallien les vit ainfi pleurer il parut du Palais 8c prit congé de la 
compagnie, puis fe mit en chemin avec Girard, fon Maître-d’Kôtel 8c 
dix Ecuyers. 




CHAPITRE XVI. 

Comme Gallien fut épie'dans un bois par Robers , Tibert if Henri fis Oncles , 
avec cent hommes bien armé* , lefquels le vouloient mettre à mort , if comme 
Robert if tous les autres furent tués , mais Tibers if Henri s'enfuirent. 

A Près que tous les adieux furent faits, Gallien, Girard 8c les dix 
Ecuyers partirent du Palais, 8c quand les Bourgeois de la Ville le 
dirent, ils furent tous étonnés de ce qu’il alloit chercher fon Pere : Audi¬ 
tât ils s’habillèrent le plus honorablement qu’ils pûrent, chacun félon fon 
état, puis fe mirent en belle ordonnance 8c vinrent ,vers le Palais , oti ils 
trouvèrent Gallien avec (à compagnie ; ils le faluèrent humblement, en- 
luite ils le condui firent bien loin hors de la Ville. Gallien leur dit : Sei¬ 
gneurs, je vous remercie de l’honneur qu’il vous a plu me faire, je vous 
prie d'être toujours fidèles au noble Roi Hugon, car il eft votre Prince 
8c Seigneur , pareillement pour ma Mere que je vous recommande. Lors 
les nobles Bourgeois prirent congé de Gallien 8c le recommandèrent à 
Dieu , 8c pour iors Gallien fe mit en chemin. 

Les Bourgeois retournèrent en la Ville , bien étonnés du grand defir que 
Gallien avoit de trouver fon Pere Oliviér ; Gallien, Girard 8c les dix 
Ecuyers marchèrent tant qu’ils arrivèrent dans le bois auquel Rohart, 
Tiders, Henri 8c les cent homrtiesétoient cachés. Girard confeilla à Gal¬ 
lien qu’il fe vêtit de fon Haubergeon renfoncé, car il fedoutoit de ce qui leur 
arriva ; Gallien le fit 8c ceignit fon épée nommée Flamberge, laquelle 
étoit d’un grand prix, le Roi Hugon lui en avoit fait préfent, quand Gal¬ 
lien l’eut mife il remercia Girard 8c fes dix Ecuyers : lorfqu’ils furent 
dedans ce bois, Gallien vit en un fentier Rohart, Tibers 8c Henri, il dit 
Girard ; certes je ne fais quels gens font ici devant nous : Sire , dit Girard, 
marchons , car ce font vos oncles Rohart Tibers 8c Henri. Girard, dit 
Gallien, je les vas iàluer 8c leur dirai a^iey e$ les embraffant ; car je 
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. croîs qu’ils viennent ici pour nous conduire comme ont fait lesBourgeoîs 
de Conftantinople : certes je le crois, dit Girard ; car je penfe qu’ils ne 
vous veulent faire de mal, finon de vous trancher la tête, Gallien dit 
à Girard, à vous entendre parler il femble qu’ils foient venus ici pour me 
faire dépîaifir; mais noncbftant je crois qu’ils ne me veulent point de mal, 
c’eft pourquoi je vais les faluer, & je verrai ce qu’ils ont dans le cœur. 
1 ors j il piqua fon cheval & alla vers eux joyeufemeni, il s’inclina en leur 
difant : mes Oncles je vous falue, je prie Dieu ôc fà glorieufe Mere qu’ils 
vous donnent fanté & honneur, je connois bien 'a préfent que vous aimes 
ma Mere &c moi auffi, puifque vous venez avec une efcorte pour me con¬ 
duire, je vous remercie humblement, & s’il.m’eft poflîble de vous faire 
Plaifir, je vous renderai fervice jufques à la mort. Alors Rohart fe prît 
à lui dire; vilain bâtard fils de putain, je ne tiens aucun compte de toi, 
& ne fuis point ici pour te faire honneur, mais pour te faire mettre la 
lance & l’epée â la main; car je te promets que tu auras la tête tranchée. 

Quand Gallien l’entendit ainfi parler, il le regarda fièrement, & lui dit,' 
vous en aurez menti, traîtres que vous êtes ; mais puifque vous avez jurés 
ma mort, laiflez-moi prendre ma lance & mon écu afin que je vous mon¬ 
tre ma force, & fi je ne vous puis vaincre tous les trois l’un après l’autre, 
tranchez-moi la tête & je vous le pardonne. 

Alors Rohart répondit, fi nous refufions votre requête nous ferions 
de vrais poltrons , lions vous l’oéfroyons , dépêchez-vous vîte. Allons, 
dit Gallien, tout préfentement. Alors il vint courant vers Girard & lui 
dit : mettez-vous promptement en armes, ou maintenant nous ferons tous 
occis ; puis Gallien s’arma & pendit à fon col un écu parfemmé de fleurs, 
puis prit une lance , piqua fon cheval devint vers fes ennemis de fi grande 
force, que c’étojt merveille de le voir : Rohart vint de l’autre part Sc fç 
rencontrèrent fi rudement que d’un quart de lieue on entendoit le fon des 
harnois, tellement fe porta Gallien qu’il abattît par terre homme & che¬ 
val ; incontinent Rohart remonta; quand Girard Le vit'il appella Gallien 
& lui dit; mon cher enfant, j’ai grande peur que vous ne foyez vaincu , 
car vous êtes jeune Sc n’êtes pas rufé en joutes ; pour ce venez k moi & 
je vous montrerai un tour, duquel vous en vaudrez mieux toute Votre vie. 
cirard prit un écu où étoit peint un Lion & le mit k fon col, il avoit un 
haubergeon fous fa robe, il prit une épée, & vint defliis Rohart avec fes 
armes ; Rohart, lui dit à haute voix ; comment Girard, lui voulez-vous ai¬ 
der ? je vous tenoit pour mon ami & vous êtes mon ennemi ; Oui, dit Gi¬ 
rard, je lui aiderai jufques à la mort ; car le Roi Hugon me l’a donné en 
garde & ma donné oicire de le défendre centre tous, il n’y a fi vaillant 
homme au monde que s’il lui iaifoit tort que je n’en prenne vengeance , 
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s •uifque je l’ai en garde je ferai mon devoir; car je fuis tenu de le faire 

e Lors il dit toup bas à Gallien, regardez comme je vais me battre contre ^ 

t votre Oncle Rohart, car je lui donnerai tant de coups que vous en ferez 

t furpris : Gallien dit, volontiers je vous regarderai faire ce coût afin qu’une 

, autre fois je le puiflè faire contre tous mes ennemis, fi j’en ai befoin. Lors 

• Girard vint piquant des éperons, 6c Rohart d’autre côté ; Girard s’y pris 

r £ fubtilement ôc lui donna un fi grand coup d’épée, qu’il l’abattitpar terre. 

i Qnand Gallien vit cela il fut joyeux d’avoir vu faire un fi beau coup , ÔC 

I dit : certes. Girard mon doux ami, vous êtes habile Chevalier, jamais je 

n’oublierai le coup que vous avez fait ; aufïï-tôt les gens de Rohart forti- 
: rent de la forêt ôc vinrent tous l’épée à la main , ôc la lance en l’arrêt fur 

Gallien ÔC Girard, Gallien tira Flamberge qui reluifoit comme le Soleil, 
Girard étoit toujours près de Gallien ôc fes Ecuyers après, chacun tenoit 
fon épée en fa main ÔC frappoit fur leurs ennemis à grande force : Gallien 
tenoit fa lance ôc vint contre un grand Pantonnier, lequel il perça de là 
lance ôc le jetta mort par terre ; il vint un autre qui étoit auprès de lui ÔC. 
le frappa de telle force, qu’il tomba de fon cheval à terre avec fa lance au 
travers du corps : Girârd fe défendit vaillamment contre fes ennemis qui 
étoient en grand nombre, mais le défir qu’il avoit de fecourir Gallien lui 
faifoit croître fa force ; ils étoient environnés de toutes parts de leur* 
ennemis, mais ils firent fi belle defenfe que nul ne demeuroit devant eux : 
il y eut dans cette affaire tant de morts , que l’herbe étoit toute teinte 
de fang. _ ; _ . 

CHAPITRE X~V I I.. : ' 

Comme les nouvelles furent apportées au Roi Hugo* que Gallien avoit été 
attaqué dans un bois , if comme il fe mit en chemin pour lui donner du fecours g 

S Uand Gallien fe vit ainfi attaqué, il envoya virement un Page au Rot 
Hugon pour lui faire (avoir comme Rohart, Tibers ôc Henri fes On- 
î vouloient tuer au pafage d’un bois. Quand le Roi Hugon fut ces» 
nouvelles il fut fort courroucé ; il fit armer promptement fes gens pour aile* 
défendre Gallien de (es ennemis : Gallien fit tel courage q’auvant que le 
Roi Hugon fut venu, il avoit prefque tué tous fes adverfaires. Le Roi ÔC 
fes Chevaliers firent qu’en peu d’heures ils arrivèrent vers Gallien, de la¬ 
quelle venue ledit Gallien fut fort étonné ; il croyoit que ce fût du 
fecours pour fes ennemis ; il prit fon écu ôc une grofiè lance qu’il mit en 
l’arrêt, puis vint contre le Roi Hngon ôc lui donna un fi grand coup qu’il 
le jetta en bas de fon cheval par deflùs un grand roc ; Quand le Roi Hugon 
le vit il fe prit a crier ; iaiflèz-moi, Gallien, c’eft votre bon Seigneur le 
Roi Hugonqu» vientjpour vous donner du feçowrf. Quand Gallien l’entendis 
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il ôta fon heaume & lui dit : Sire, je vous demande pardon, je ne ereyois 
pas que vous fulT.ez le Roi Hugon, mais je penfois que fe fût du fécour» 
qui venoit pour nous battre ; je vous pardonne, dit le Roi, puis monta 
fur un autre cheval &C alla vers le bois où les traîtres étoient ; aufïi-tôt 
que Tibcrs Henri eurent vu leur Pere, ils fe fauvèrent promptement^ 
Le lendemain leurs gens fe mirent en fuite après eux, alors le Roi Hugôn 
fe prit à dire : je fuis votre Pere, qui fuis venu au fecours de Gallien, 
mais fâchez que fi je vous puis tenir, moi-même je vous pendrai à un 
arbre, afin que chacun connoifle votre trahifon. Non : Sire , dit Gallien, 
je vous fupplie de n’en rien faire ; car fi vous les aviez pendus vous en 
feriez après le plus fâché, vous pouvez bien châtier autrement, mais fur 
toutes chofes je vous prie que quand ils feront de retour en votre Palais, 
dè les garder, afin qu’ils ne faflènt aucun déplaifir à ma Mere. J’y apporte¬ 
rai mes foins , dit le Roi Hugon, je vous le promets, Gallien mon ami. 
Comme ils pafioient par deflôus un Pin, le Roi Hugon trouva Rohart fon 
frère mort, & s’écria à haute voix : qu’eft-ce ceci t hélas ! qui a attaqué 
le premier ? S’il cft vrai que je l’ai tué ; mais ça été à mon corps défendant, 
certes je fuis bien fâché du coup, je m’en repens. Alors le Roi Hugon dit : 
Certes, je le renie pour mon frere puifqu’il a fait une telle trahifon ; car 
celui qui eft traître doit être fépare des Rois &c des Princes, parce qu’à 
tel homme il n’y à jamais eu de sûreté. 
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" chapitre XVIII. . ~ 

Comme après que le R oi H ugort eut trouvé Rohart mort , il s’en alla à Confiant 
tinopky Gallien , Girard & les dix Ecuyers , & s’en allèrent à Gênes au 
Valais du D uc Régnier , & comme ils furent tjfaillis en un bois par trente 
deux voleurs , dont le Capitaine fe nommoit Brifebarre . 


L E Roi Hugon prit congé de Gallien, & Gallien de lui, puis le Roi re¬ 
tourna à Confiantinople, ôcla mort de fon frere Rohart ne lui fit point 
de peine pour la trahifon qu’il avoir fait contre Gallien & Girard : Après 
cela Gallien & toute fon efeorte continuèrent leur chemin & trouvèrent un 
autre bois près la rivière de Gènes, où ils furent attaqués par trente-deux 
voleurs, defquels le maître fe nommoit Brifebarre. En tout le pays n’y 
avoir fi fort voleur, &: plus criant que celui-là ; il avoit bien régné deux 
ans audit bois où il avoit volé & tué plufieurs Marchands. 

Quand il vit Gallien , il mena grande joie, dilànt : Nous n’avoni pas 
perdu notre temps de pafièr ici la nuit ; car voilà un jeune homme qui vâ 
à Gènes, qui n’a pas quinze ans, & il eft des mieux montés ; il a auflâ 
quatre fommiers chargés d’argent, il nous k faut mettre à mort. 

Maître 
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Maître, dirent les autres voleurs, nous ferons à votre volonté Lors ils 
vinrent aux fommiers, 8c Brifebarre d’autre côté, droit a Gallien, difant : 
Allons jeune homme, defcend de ce cheval car j’ai pitié deL toi rapport 
à ta grandejeunefTe, 8c fi tu le fais je te laiflèrai aller fans te faire de mal. 
Larron, dit Gallien, tu en as menti, car à peine pourras-tu échapper de 
moi. Gallien tira auffi-tôt fon épée 8c lui en donna un tel coup qu’il lui 
fendit la tête;Girard de Sicile frappoit d’autre côté fort rudement; quand 
ils fe virent ainfi abattus, ils s’enfuirent dans le bois, mais Gallien8cGi¬ 
rard les fuivirent de fi près qu’ils leur coupoient bras 8c jambes ; de tous 
les trente deux il n’en échappa que huit qui fè fauvèrent dans le bois. 

Allez, canailles, leur dit Girard, vous navez guère gagné avec le fils 
dX)tivier, allez quérir votre maître qui efl mort là-bas ; car vous ne le 
verrez jamais à votre tête pour vous exciter à faire des larcins 8c brigan¬ 
dages for les grands chemins. 

Après que les larrons furent défaits, Gallien 8c fon efcorte cheminè¬ 
rent jufqües à Gênes : Quand ils furent arrivés en la ville, ils virent un 
melTager qui pafibit par la rue, Gallien l'appela 8c lui dit : mon ami, je 
vous falue, dites-moi qui efl le feigneur de cette terre 8c pays ? Le 
melTager dit, c’eft le duc de Gênes qui en eft le fbuverain poflèflèur. Qui 
êtes-vous? il femble à votre habit 8c au train que vous menez que vous 
foyez gentilhomme. Sachez pour vrai que mon duc eft en fon palais, parce 
qu’il a un peu mal à la tête, je crois qu’il ne fortira pas aujourd’hui ; mais 
fi vous aüez vers lui il vous logera volontiers, c’eft le plus vaillant qui 
(oit fous le firmament : Gallien le remercia, puis fè mit en chemin 
pour aller au palais. Les habitans le regardoient comme en France on re¬ 
garde les Chinois ou autres nations étrangères, La Ducheflè qui étoit au 
palais, defcendit incontinent qu’elle les vit, 8c alla au-devant d’eux. Quand 
Gallien la vit il lui fit la révérence 8c la fàlua honnêtement, puis demanda oît 
étoit le duc Regnier, 8c qu’il fouhaitoit lui parler. Alors la ducheflè lui 
demanda, qui êtes-vous, qui demandez Monfeigneur le duc qui eft un 
homme de grande nobleftè? madame, dit Gallien, je fuis de Conftantin, 
je vous prie qu’il vous plaifè de me loger pour cette nuit. Très-volontiers, 
dit la duchefte , à Dieu ne plaife que je refufe le logis à un fi gentil 
chevalier : elle fit mettre fe* chevaux dans les écuries, puis lui fit ôter 
fes éperons, enfoite le fit monter dans la falle, incontinent le fouper fut 
prêt, chacun s’aflit à table pour prendre fa réfection, ils furent honorable¬ 
ment fèrvis de toutes fortes de viandes. Cette noble dame avoit une fille 
appelée Bellande, qui étoit d’une grande beauté, 8c fort prudente en tous 
fes faits 8c dits ; dabord qu’elle vit Gallien elle s’en vint à ùl mère &C 
hû dit : madame, que vous femble-t-il de ce jeune Chevalier ? je vous 
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afluré qu’il refiemble 'a Olivier mon frère ; alors ^ la mère Je regarda , St 
dit a Bellande fa fille, qu’il étoit vrai, Si que jamais n’avoit vu un homme 
qui lui reflêmblât mieux. Bellande dit : s’il vous plaît, je le mènerai dans 
la chambre de mon père, pour favoir s’il le pourra connoître, car je 
crois qu’il eft de notre famille : A laquelle requête confentit fa mère , 
lui donna licence de le mener vers fon père. Pendant cet intervalle 
on alla préparer un bon lit pour lui, afin qu’il pût prendre fon repos, puis 
on en prépara un autre pour Girard , lefquels étant couches furent 
très-honnorablement accoutrés, Bellande, après que Gallien eut remercié 
le duc des biens Sc de l’honneur qu’il lui avoit fait, le prit par la main * 
&C lui dit : gentil chevalier, s’il vous plaît, vous viendrez maintenant en 
votre chambre pour prendre votre repos. Alors Gallien la remercia gran¬ 
dement du bien Sc de l’honneur qu’elle lui faifoit ; Quand il fut dans & 
chambre, Bellande s’en alla avec fon père & lui dit : Monfeigneujr St 
père, ce jeune chevalier qui eft venu loger en notre palais, eft le plus 
beau qu’on puiflè voir : Il eft doux , courtois & aimable en tous fes faits* 
il reflèmble à Olivier mon frère , c’eft pourquoi je vous prie qu’il vous 
plaife de le venir examiner. Le noble duc Regnier écoutant ce que fa fille 
Bellande lui difoit, répondit : ma fille, puifque tu dis qu’il eft fi beau che¬ 
valier, Sc qu’il refiemble à Olivier mon fils, je le veux voir. Or le duc 
étoit incommodé d’une maladie incurable, il fit néanmoins tout Ion pof* 
fible pour rendre vifitea Gallien. Quand Gallien le vit entrer en la chambre* 
il le falua fort honorablement, comme il étoit bien appris de ce faire : 
Après plufieurs paroles dites de part Sc d’autre, le duc Regnier lui de¬ 
manda d’oîi il étoit, Sc de quelle contrée il venoit ? certes, dit Gallien * 
je luis de Conftantin, & j’ai demeuré long-tems à la Cour du Roi Hu- 
gon, lequel m’a élevé Sc alimenté en ma jeunefïè, dont je lui en ai bien 
des obligations ; mais préfentement je fuis errant par le pays pour ap¬ 
prendre des nouvelles de l’Empereur Charlemagne, Sc les douze pairs ae 
France, lefquels font redoutés jufques au bout du monde. Le duc Re¬ 
gnier entendant les paroles de Gallien , dit : Noble chevalier, pour ré¬ 
pondre aux nouvelles que vous demandez, je vous dirai que Charlemagne 
& les douze pairs de France font en Elpagne, Sc ont pris Pampelune, 
Sures Sc Charion ; ils ont mis tant de payens Sc Turcs à mort, que c’eft 
chofe merveilleufe, ils feroient déjà revenus fi ce n’étoitle Roi Marfille qui 
leur a demandé bataille : Dieu le veuille confondre Sc donner vicloire 
à Charlemagne. Outre cela, vous faurez qu’en tout le monde on ne pour» 
roit trouver un plus bel homme, ni plus puiflànt Sc vaillant qu’eft un des 
douze pairs de France appelle Olivier, comme chacun dit Sc rapporte * 
•près Rolland neveu de Charlemagne, Sc ce nommé Olivier, eft mon fils * 
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Quand Gallien entendit cette parole, il bailla la tête & changea de cou¬ 
leur, & incontinent les larmes lui couloient des yeux en abondance. B ellande 
qui étoit là , fut fort étonné de voir pleurer ce jeune Chevalier de la ma¬ 
niéré; elle dit à fon Père : Mon cher Père , regardez-donc ccmme ce 
Chevalier pleure amèrement. Je ne doute plus qu’il ne foit de notre fang ; 
je crois fermement que vous l’avez engendré, car il reflemble à mon frère 
Olivier; A cela le Duc fon Père lui dit : Ma fille, jamais je ne l’ai engendré» 
car il y a plus de trente ans, qu’a femme je n’ai touché charnellement, 
finonà votre Mère. Certes, dit Bellande, mon frère Olivier l’a donc en¬ 
gendré ; car je crois qu’il eft mon neveu, c’eft pourquoi mon Père, je vous 
prie, informez-vous encore de quel endroit il eft. Le Duc de rechef dit à 
Gallien ; Noble Chevalier, dites-moi donc s’il vous plaît, de quel lieu 
vous êtes, de quelle famille , Sire, dit Gallien, lâchez que je fuis de 
Conllantin &c luis fils de la belle Jacqueline, fille du Roi Hugon, & je 
m’en vais en Efpagne pour trouver les douze Pairs, car j’ai efpérance de 
parler à un d’entre eux qui me connoîtera Quand Bellande l’entendit ainlïi 
parler, elle dit, certes devant qu’il parte il dira autre chofe; demandez-lui 
encore comment il a été engendré , j’ai grand defir de le favoir, fi s’eft 
votre plaifir, & vous me le direz. Gallien voyant que le Duc étoit curieux , 
de favoir l’origine de là naiflànce, il lui dit en ces termes : Noble Duc je 
trous durai que je fuis parti de Conllantin pour aller vifîter un des douze 
Pairs de France qui eft de ma parenté, & puifqu’ainfi eft que vous voulez 
lavoir qui je luis & comment j’ai été engendré ; je vous le dirai : Sachez 
que je fuis fils d’Olivier le membru, lequel m’engendra à Conftentin avec 
la fille du noble Roi Hugon, au retour de Charlemagne 8 >c des douze Pairs 
de France , revenant de faire le voyage, de Jérufalem, c’eft pourquoi je 
le vais chercher pour le connoître. Alors Bellande commença à dire . 
Certes j’ai bien connu d’abord que vous étiez de notre famille. Le noble 
Duc , fa femme &; la fille fe prirent g pleurer de la joie qu’ils eurent de 
voir ce Gallien, puis le vinrent embraflèr tendrement : Gallien demeura 
à la Cour du Duc Regnier l’elpace de huit jours , où il fut traité fort 
honorablement. Lé noble Gallien après s’être bien réjoui & repofé, vou¬ 
lut prendre congé du Duc Régnier, quand le Duc vit que Gallien s’en 
vouloit aller, il tâcha de le retenir par les plus beaux engagemens qu’il 
lui fut poflible, en lui difànt ; mon enfant, fi vous me voulez croire, 
vous demeurerez avec moi, & je vous donnerai chevaux, oifeaux, fau¬ 
cons & lévriers pour vous ébattre à la chafiè des cerfs, biches & fan- 
gliers : Dé plus ; je vous ferai Gouverneur de tout mon Domaine , & 
vous n’aurez jamais aucune néceflité. Gallien répondit ; généreux Duc l 
je vous remercie du bien & de l’honneur que vous me faites ; mais s’il 
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vous plaît, vous me donnerez congé pour aller voir mon cher Père olivier; 
car je n’ai aucune envie de prendre le divertiflèment de la chafle , j’aime 
mieux aller ébattre mon corps avec mon Père, qui combat a&uellement 
contre les infidelles. Quand le Duc entendit les paroîesdn jeune Cheva¬ 
lier, s’apperçut très-bien de Ion noble courage ; il lui dit : Mon enfant, 
puifqu’ainfi eft que votre vouloir eft tel, il eft bien jufte que je vous 
donne congé ; mais auparavant je vais vous faite préparer un équipage 
des plus magnifiques, je vous donnera! mon haubert, lequel eft fort & 
entier, 8c qui n’a jamais été faufle pur aucun coup de lance ni d’épée 
qu’on lui ait donné ; de je vous donnerai encore un heaume , l’un des 
plus beaux 8c riches qui foit : car il y a un Efcarboucle déviant qui reluit 
ÔC fait une li grande clarté, que tous ceux qui font ès environs , en font 
conduits de mût comme en plein jour : En outre, je vous donnerai ma 
&fcnne épée Flamberge, mon cheval Marcepin, l’un des bons qui foit en 
tout le monde, car il court en pleine montagne plus qu’un autre ne fût en 
plat pays. Sire, dit Gallien, je vous remercie grandement, car j’efpere que 
je n’aurai pas befoin de cela en Efpagne pour chercher mon Pere Olivier; 
mais puifque vous me donnez votre bon cheval qui vaut fonpefant d’or, 
je vous prie de me dire fes manières de faire ; volontiers, dit le Duc: Sa¬ 
chez , ait-il, qu’un mal-honnête homme, ni un poltron, ne lui làuroit ' 
mettre la bride ni la folle , 8c ne peut monter deftus ; Alors Gallien dit, je 
vous prie que je le voie, car li je ne le peut monter,il ne me forvira ae 
rien; le Duc Regnier appela fon Ecuyer, lequel étoit gentilhomme, il 
lui dit d’amener fon beau cheval Marcepin, 8c qu’il lui mit la folle 8c la 
bride, ce qu’incontinent fut fait.; ce cheval étoit fi vigoureux , qu’on le 
lioit de trois grofles chaînes de fer, 8c perfonne ne l’ofoit approcher tant 
il étoit fier : ce cheval fut trouvé aux deferts 8cfut pris a force machines, 
pnis nourri pendant fept ans de pommes 8c autres fruits. 
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CHAPITRE xix. 

Comme Gallien monta dejfus Marcepin le bon cheval , puis prit congé du 
Duc Regnier , & des f rinces , Dames & 'Dem.oifelles de Gènes. 
/^|N amena devant le Duc Regnier, le beau cheyal Marcepin, puis il 
\ # fut préfenté à Gallien : quand Gallien le vit il fut réjoui de voir fa 
prodigieufo groflèur 8c là beauté ; aufli-tôt il prit le cheval par la bride 
iàuta deflus fort légèrement, puis piqua des éperons, le cheval fit un faut 
qui furprit tous les Barons, Dames 8c Demoifelles qui étoient là. Cha¬ 
cun difoit, ce jeune Chevalier eft habile, 8c il paroît qu’il a un merveil- 
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leux courage, il reflèmble à Olivier en toutes manières, Gallien dit au 
Duc Regnier, je vous remercie de m’avoir fi bien monté ; car je crois 
qu’il ny a point de meilleur cheval dans tout le monde, Quand Gallien 
fut ainfi équipé de toutes chofes, excepté qu’il ne voulut autre épée finon 
celle que le Roi Hugon lui avoit donnée, laquelle é toit nommée Flam- 
berge ; le Duc Regnier lui voulu ceindre 8c le faire Chevalier , mais Gal¬ 
lien lui dit : sire, ne vous déplaife, car j’ai fait Vœu que jamais homme 
ne me ceindra que Charlemagne, duquel j’ai tant oui parler ; j’ti entendu 
dire aufli plufieurs fois que tous les Chevaliers qu’il fait font tous bons 
Chevaliers. Le Duc dit, mon fils, je vous trouve bien obftiné pour un 
jeune homme : il efi vrai, dit-il ; je vous en demande excufe, mais j’en 
ait fait ferment il y a long-tems. Quand le Duc vit la volonté dé Gallien, 
il lui dit, puifquil vous plaît de faire ainfi, j’y confent. Bellande qui étoit 
là préfente, àppella Gallien à part 8c lui donna un Anneau très-précieux, 
dans lequel il y avoit du iang de St. Etienne, puis lui dit : Jamais homme 
qui portera cet anneau ne fera las ni blefle en bataille , ni fon cheval ; 
Gallien le reçut fort honnêtement 8c la remercia, puis le mit en fon doigt; 
de rechef Bellande lui donna une belle enfeigne , 8c lui donna un autre 
anneau, difànt mon cher neveu, puifque vous voulez partir je vous prie 
de donner cet anneau à votre ami Roland, car il me doit époufer. Mada¬ 
me , dit Gallien, je ne manquerai pas de foi donner de votre part, fi je 
le trouve. 

Après que Gallien eut été l’elpace de huit jours avec le Duc Regnier, 

8c qu’il eut été fort honorablement feftoy é, 8c qu’on lui eût donné plufieurs 
beaux préfenr, il prit congé de toute la Cour. A fon départ chacun fe 
mit a pleurer ; le Duc appela Gallien 8c lui dit fecrètement , mon en¬ 
fant, croyez que j’ai un grand regret de vous voir partir, mais nonob- 
ftant je connois le noble courage 8c la bonne volonté que vous avez de 
trouver votre Père, je vous laifiè faire ; mais mon fils , je veux vous 
avertir d’une chofe, que quand vous ferez en Efoagne, à la Cour de 
Charlemagne, de ne vous pas fier au Comte Ganelon, car c’eft le plus 
déloyal qui jamais fut au monde, s’il voit que vous foyez dans les bon¬ 
nes grâces du Roi, il en fera fi envieux qu’il fera enforte de vous jetterhors 
de la Cour en vous mettant en mauvaife grâce avec le Roi, il eft redouté < 
en Cour pour fa grande richefle, il fait fouvent difgracier plufieurs Barons 
8c braves Chevaliers, il n’y a perfonne ail monde de plus maître que lui 
ainfi gardez-vous doue de lui : Gallien le remercia de cet avis , puis prit 
congé de lui, de h Ducheflfe, de Bellande 8c de tous les Princes , Da¬ 
mes 8c Demoifelles , 8c s’en alla en Elpagne. 
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CHAPITRE XX. 

Comme Gallien rencontra cinquante larrons , lefquels le voulurent mettre 

à mort. 

I E noble Gallien chemina tant, qu’il arriva dans un bois, près d’une 
_/ riviere auquel il y avoir cinquante larrons, lefquels gardoient le paf- 
fage. Quand Gallien les apperçut, il dit à Girard; celui qui ne fera pas 
ici fon devoir fera réputé poltron, il nous faut çcharper tous ces coquins- 
là , 8c n’en point laiiïer en ce pays ; Girard lui ait, Gallien mon ami, vous 
lavez que vous êtes encore jeune, 8c que vous n’avez pas encore fi grande 
force pour attaquer une fi nombreufe troupe de voleurs, je vous prie que 
nous retournions promptement à la Ville, car s’il nous arrivoit quelque 
déplaifir, j’en ferois beaucoup fâché; c’eft pourquoi je vous fupplie de re« 
chef de ne vous point hafarder ainfi . Gallien entendant les paroles de Gi¬ 
rard , lui dit : ne vous mettez point en peine pour moi, je vous promets 
que je fuis délibéré d’aller contre eux , 6c fi une fois je les puis vaincre, je 
ferai pendre tous ceux que je pourrai attraper : il prit donc fon heaume. 
6c fon haubert, 8c mit fà lance en l’arrêt, alors Girard lui dit encore 
Gallien n’entreprenez point d’aller contre eux , retournons en la Ville ». 8c 
nous ferons bien. Je n’en ferai rien, dit Gallien, j’aimerois mieux être 
mort qu’il me fut reproché que j’euflè fui devant de pareils fcélérats ; mais 
que Dieu me garde Flamberge mon épée que le Roi Hugon me donna , 
fufiènt-ils deux mille que je ne reculerois pas. Quand Gallien, Girard ÔC 
les dix Ecuy ers furent armés, les larrons fe difoîent lesuns aux autres, voici 
tin beau jeune homme bien monté qui vient, leur maître dit ; j’aurai fon 
cheval devant qu’il foit nuit,ils fe mirent au travers le chemin, tellement 
que nul ne pouvoit palier. Quand Gallien vit cela, il leur dit : canailles 
que vous êtes, pourquoi nous barrer ainfi le chemin ? laififez-nous palier, 
car nous fommes meflàgersdu Roi Charlemagne : alors le maître dit, point 
de quartier, il faut lai fier ici les armes que vous portez 6c votre cheval, 
car j’ai grand defir de l’avoir ; vous en aurez menti, dit Gallien, vous 
êtes tous fripons, 6c je fuis fiirpris de voir le pays de cènes fi rempli 
de larrons : j’en trouvai hier trente-deux dans un vallon , ôc j’en trouve 
encore plus aujourd’hui ; mais je fais vœu à Dieu de vous exterminer 
tous avant de pafier en Efpagne; les larrons lui dirent, c’eft follement 
dit, vous parlez en jeune homme. Gallien leur répliqua , je fuis fiirpris 
que tous beaux hommes bienfaits comme vous êtes s’ajnufent au brigan¬ 
dage , 8c d’arrêter ainfi les pafiins ; ils lui dirent, tu ne fais ce que tu 
dit, car. gens de ce pays font de cette nature, or fini tes difeours & 
defeeud promptement de ce cheval_où tu eft monté. Quand Gallien les 
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entendit ainfi parler, il piqua Ton cheval 8c mit la lance en l’arrêt, puis 
frappa le maître des larrons tout au travers du corps 8c le tua: Girard 
fut aflàilli de toutes parts, des autres larrons; mais quand Gallien vit qu’il* 
nel’avoient point fuivis , retourna promptement en bataille; mais ce fut 
bien tard; car fes dix Ecuyers étoient déjà tous tués. Quand Gallien les 
vit, il tira Flamberge, difant : Ah! canailles, vous avez tué mes Ecuyers,. 
je vous promets que je vous rendrai la pareille avant qu’il foit nuit. Gallien 
voyant donc fes dix Ecuyers morts, il eut une fi grande douleur qu’il ne 
iàvoit ce qu’il devoit faire ; nonobftamt il prit Flamberge, 8c vint fur les 
larrons, 8c Girard le fiiivoit , ils s’animèrent d’une telle façon, qu’ils 
fembloient des Lions. Tout ce que callien atteignoitil le mettoit incon¬ 
tinent à mort, il fit un fi grand carnage, que c’étoit pitié de le voir ; les 
uns fuy oient parles bois, les autres le rendoient \ merci: Lors Girard dit 
à Gallien , nous n'avons plus d’Ecuyers, ces malheureux larrons les ont 
mis à mort : Qui mènera maintenant nos fommiers ? Gallien dit à Girard, 
laifibns-les courir par les champs , 8c allons à la pourluite des larrons, 
j’en fuis content, ait Girard , puifqu’il vous plaît. Aurti-tôt ils piquèrent 
des éperons ÔC coururent après, ils en trouvèrent quatre qui étoient cachés 
derrière un buiflon : Quand ils virent Gallien , ils lui crièrent merci a 
deux genoux, difant : Très-nobles Chevaliers , ayez pitié de nous , en 
l’honneur de Jefus-Chrift. Je fuis content, dit Gallien , moyennant que 
vous meniez nos fommiers fans nulle tromperie , car on ne fe doit pas 
trop fier aux larrons. 

Sire, dirent—ils nous le ferons très-volontiei s, ayez confiance en nous, 
car quelque mal que nous vous ayons fait, nous fommes difpofés de bien 
en faire maintenant. Alors Gallien fe prit à rire, 8c dit à Girard, nous 
ne devons pas trop nous fier à eux , car quand ils font pris , ils font fi 
humbles que c’eft merveilles de les entendre ; mais ce font humiliation* 
par force qui ne viennent pas de bonne volonté. 

1=1 chapFTre XXI. 

Comme Gallien fit mener fes fommiers jtifqü' au Château de Monfilant , 
par quatre Larrons , lefquels ils Jit pendre if étrangler quand ils furent 
arrivés. 


A Près que Gallien eut pris les quatre larrons, il les mena droit à fès 
fommiers, leftjuels étoient errans par les champs , il lia les larrons 
à chaque fommier, 8c leur donna à chacun une verge pour charter lefdits 
fommiers, il leur ôta leurs bâtons 8c couteaux, difant il vaut mieux que 
vous meniez mes fommiers que d’être brigands 8c voleurs de chemins ; 
il eft bien vrai, dirent les larrons, nous vous fuivronsle plutôt que nous 
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pourrons ÔC ferons enforte d’arriver de bonne heure. Suivre, dit Gallien , 
parbleu vous irez devant ; je veux vous fiiivre , non pas que vous me 
fuiviez ; car je ne vous quitterai pas de vue. Puis Gallien dit à Girard, 
voyez la fineflè des larrons , jamais homme ne s’y doit fier. Us cheminè¬ 
rent tant, qu’environ la minuit, ils arrivèrent en un Château nommé Mono- 
filant ; Quand ils furent arrivés, ils mirent les fommiers en l’écurie , puis 
Gallien envoya chercher la Juftice , ôc fit pendre les voleurs, qui lui di¬ 
rent : comment, nous avons donc gagné la mort à conduire vos lommiers ? 
Gallien dit, larrons, vous m’avez fait plaifir, auffi je vous eût tous tués 
fi j’euflè voulu, mais de vous laifier encore vivre, vous ferez plus de mal 
que jamais. Gallien ôc Girard furent loger à Montfilant en l’Hôtel d’un 
vaillant homme. Lequel avoit nom Mille. Il avoit une foeur , laquelle (è 
nommoit Sicile , ôc avoit été mariée à un jeune Chevalier , lequel en fon 
vivant pofïïdoit de grands biens en Provence, en un lieu nommé S. Gile, 
il mourut à Pinelle , ôc quand il partit il laiffa fa femme groflè d’une fille. 
Les parens dudit Chevalier difoient qu’elle etoit bâtarde <> ôc que jamais 
n’hériteroit des biens dudit Chevalier. Quand le fouper fut prêt, ils en¬ 
trèrent dans une falle qui étoit richement décorée, où ils fe mirent a ta¬ 
ble , laquelle étoit garnie de plufieurs fortes de viandes. Le Seigneur Mille 
ne pouvoit manger, parce qu’il étoit courroucé pour Poutrage qu’on vou- 
loit faire à fa fçeur. Quand Gallien le vit fi pepfif, ôc qu’il ne mangeoit 
point, il lui demanda ce qu’il avoit, ôc pourquoi-il ne mangeoit pas : 
L’Hôte dit : certes Chevalier, j’ai des raifons pour cela, ôc je vais vous 
les dire. Un Chevalier natif de Provence, vint en ce pays, ôc époufà ma 
foeur, il ne fut que deux mois avec elle , ôc puis s'ep alla , U la laiflà 
groflè d’une belle fille ; Ce Chevalier eft mort, ôc maintenant fes parens 
difent qu’elle eft bâtarde, ôc qu’ils la déshériteront, ôc ont préfènté leur 
gage par trois fois, ma foeur n’a point trouvé de champion ; je dirai cer¬ 
tes la vérité ; ma foeur n’étoit que bôurgeoife, mais pour fa grande beauté 
ce Chevalier l’époufà, c’eft de quoi les parens font indignés ; il n’eft nul 
qui veuille entrer en champ pour elle, pour or, argent ni pierreries, c’eft 
la caufe pourquoi je fuis chagrin, il y a bien dix jours que je n’ai mangé. 
Mon Hôte , dit Gallien, mange; ôç réjouiflez-vous ; car je vpus promets 
que demain matin je combattrai pour elle, puifque le cas eft comme vous 
le dites ; ôc lui ferai rendre juftice. Alors l’Hôte dit à Gallien ; Seigneur, 
je vous promets la foi que fi c’eft votre bon plaifir de prendre fon parti, 

Î *e vous donnerai une groflè fomme d’argept ; Gallien dit, je vous de- 
lemande une chofe principalement, c’eft que vous me fafliez mettre des 
draps blancs en mon lit, afin que je me repofe cette nuit plus a mon aifè 9 
pour mieux venger votre foeur# 
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L*Hôte fit préparer une chambre pour Gallien ; on lui «vit deé drap* 
blancs Tentant une odeur merveilleule, la chambre fut fi honnêtement pa¬ 
rée parce qu’il n’étoit pas pofiible de mieux faire; puis l’Hôte s’aflit au¬ 
près de Gallien, 6c loupa avec lui. Après loupé les tables lurent levées , 
6c l’Hôte mena Gallien en là chambre, oh il y avoit deux lits , l’un étoit 
pour Gallien, l’autre pour Girard ; les oreillers étoient de fine foie , le* 
courtines de fin damas, 6c les couvertures de drap très-cher. Gallien 6C 
Girard le couchèrent 6c dormirent à leur aife jufqu’au matin, puis ils le 
levèrent, 6c Gallien demanda Tes armes lelquels lui furent incontinent ap- 

! >ortéespar Girard, lequel s’arma promptement. Quand Gallien fut arme il 
ortit de la. chambre pour aller entendre la Melle, avec Ion Hôte 6c là foeur, 
6c le recommanda à Dieu. Après toutes Tes Oraifons faites, il appella fo» 
Hôte 6c lui dit : Vous me voyez préparé pour combattre 6c défendre le 
droit de votre fbeur , priez Dieu qu’il me veuille donner vidtoire. 


CHAPITRE XXII. 

Comme Gallien jouta contre douçe Chevaliers pour garderie droit de la foeur 
de fon hâte , & comme il les vainquit en champ de bataile devant tou» 
les ajjjlans. 

Q Uand l’Hôte connut la bonne volonté du noble Gallien, il le remercia 
grandement de l’honneur qu’il lui faifoit, il forut de l’Egüfe 6c dit a 
là lueur : Ma Ibeur , le Seigneur a envoyé aujourd’hui un noble Chevalier 
qui m’a promis de prendre votre dcfence. Quand la Dame l’entendit, elle 
fut très-joyeufe. Les douze Chevaliers s’armèrent, puis quand ils virent 
Gallien ils commencèrent à rire, 6c aulfi-tôt un des Chevaliers fe mit en 
bataille, 6c Gallien d’autre part : il demanda le nom an Chevalier, qui 
lui dit, j’ai nom Antoine de Provencë. Gallien lui dit : vous avez tort 
de difputer le droit de cette Dame : je fuis venu ici pour en prendre le 
parti. Alors ils piquèrent les éperons de fi grand courage, que Gallien perça 
de (à lance l’écu 6c le haubert d’Antoine de Provence , tellement qu’il le 
perça aufiîau travers le corps 6c tQmba par terre : Gallien dit ; comment, 
ulurpateur, vous voulez avoir la terre de cette Dame, Sc de fa faille î je 
rous jure que je ne le fouffrirai pas ; les autres coururent aux armes pour 
mettre Gallien à mort ; mais le frère de la Dame fit former le tocfin ae la 
Ville fans difcontinuer. Auflî-tôt les habitans coururent fur eux : Quand 
les traîtres virent qu’fis avoient du deflbus , ils le mirent à fuir à leur 
grand deshonneur : incontinent on alla prendre Antoine de Provence. Tous 
les Seigneurs s’aflèmblèrent pour tenir confeil ; quand ils furent alTemblés 
ils appelèrent Galliin, & lui vouloient donner la Demoilelle 6c toute la 
Seigneurie, U n’y voulut confentir ; car il avoit intention d’aller à. Ron- 
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cevaux, voir la-cour..de ‘Charlemagne, y trouver fon Pere Olivier, ainfi 
que les douze Pairs de France, lefquels attendoient bataille contre le Roi 
Mar fille. De Montfilant, fe mit en chemin pour aller en Efpagne, où étoit 
Charlemagne ; ôc mena ave« lui fon conducteur Girard, ôc tant exploitè¬ 
rent par leurs journées qu’ils arrivèrent en Efpagne, ÔC y trouvèrent Char, 
lemagne , ils le connurent à caufe de fon étendard. Lorfqu’ils arrivèrent % 
plufieurs Chevaliers étoient fort en peine de favoir qui étoit ce jeune 
Chevalier , ôc difoient les uns aux autres qu’il paroiflbit de grande Fa¬ 
mille. Quand Gallien fut près de4a tente de Charlemagne : il mit pied a 
terre , ôc s’en alla à ladite tente où étoit Charlemagne, ôc quand il le vit 
l\ fe jetta à fes pieds , le faluant très-humblement. 

CHAPITRE X X II|I. 

Comme Gallien fut fait Chevalier par Charlemagne. 

L E Chevalier Gallien fit tant de diligence , qu’il arriva devant .le Roi 
Charlemagne, ÔC le falua humblement. Quand Charlemagne vit ce 
jeune homme qui le faluoit fi refpe&ueufement, il lui demanda d’o\i il 
étoit, ÔC qui il cherchoit? Gallien lui répondit : Sire , je fuis né à Conf- 
tantinople , ÔC j’y ai été élevé, enfuite j’ai parte à Gênes, auquel lieu le 
Duc Regnier, le hardi combattant, me donna les armes que je. porte ôc 
le cheval que vous voyez ici ; il vouloit auflî ceindre mon épée ; mais je 
le remerciai, efpérant de vous que vous me feriez cette grâce. C’eftpour- 
quoi, Sire, fi c’eft votre plaifir, vous me la ceindrez, ôc tant que je vi¬ 
vrai je me tiendrai votre fujet, ôc vous promets de protéger autant que 
je pourrai la foi Chrétienne. Quand Charlemagne entendit ainfi parler 
Gallien , il fut fort joyeux, il lui dit incontinent, qu’il étoit bien jufte 
de le faire Chevalier., puifqu’il avoit tant fait de chemin pour ce fiijet. 11 
fit aufli-tôt avertir l’Archevêque de Rouen ; ôc lui fit chanter une Mefle 
haute, puis après la Mefle chantée, Gallien fe mit à genoux devant lui, 
ôc Charlemagne lui ceignit l’épée, ôc lui chafià l’éperon du pied droit, 
puis l’embrallà ainfi qu’il efi d’ufage en pareil cas, en lui difant : Mon 
enfant, fois toujours honnête homme, ôc exerce continuellement la foi 
catholique ; ôc en quel lieu que tu fois, maintiens toujours le droit ôc la 
juftice. Alors Gallien le remercia du bien ôc de l’honneur qu’il lui avoit 
fait, puis le pria qu’il lui plût de lui dire où étoit Roland ôc Olivier, 
car U avoit grand aéfir de les voir- Charlmagne lui dit qu’ils étoient en 
Elpagne, ôc combattoient encore les payens. Gallien lui dit plût au 
Seigneui que je fulîè avec eux ; car je ferois telle dertruélion de ces mau¬ 
dits payens , qu’il en feroit mémoire à tout jamais. Quand Ganelon, qui 
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étoît aveè Carlefftagne , oui ainfi parler Gallien , Cela lui déplut il lui 
dit ainfi : Vaste vanter ailleurs, je ne te crois point, car c’eftle caraélère 
des Lombards de fe venter ainfi ; & incontinent Ganelon commença à 
faigner du nez, & fe pâma de peur que la trahifon qu’il avoit faite ne 
yint h être découverte. Quand Gallien le vit ainfi outragé, il fut fi cour¬ 
roucé en fon cœur qu’il ne favoit que faire, il dit à Ganelon, vous men¬ 
tez, traître que vous êtes, je ne fuis pas Lombard; il le voulut frapper, 
mais les parens de Ganelon l’en empêchèrent avec Girard le conducteur 
de Gallien, qui dit a haute voix ; point de bruit, car fi quelqu’un met la 
main fiir le fils d’Olivier le Marquis ; je lui ôterai la vie, il en arrivera 
ce qu’il pourra, &c mit auflî-tôt la main a l’épée comme vaillant & hardi. 
Quand Charlemagne apperçutla querelle, & qu’il fut que ce jeune hom¬ 
me étoit le fils d’Olivier, il dit à haute voix , que celui qui auroit l’audace 
de mettre la main fur Gallien , qu’il le feroit pendre èc étrangler ; alors 
les parens de Ganelon ne l’ofoient plus approcher , car ils craignoienc 
Charlemagne. Le foir étant venu, les tables furent dreflees & on foupa : 
Quand Charlemagne fut aflis , il fit venir Gallien auprès de lui, car il 
favoit bien que fi les parens de Ganelon le pouvoient tenir , qu’ils lui 
feroient du déplaifir , après fouper chacun s’alla repofer, & Carlemagne 
eut cette nuit- là un fonge merveilleux , car il lui fembloit qu’il étoit. en 
une eau profonde jufques au ventre, & que fon neveu Roland & Olivier 
étoient tous plongés dans leur fàng. Quand le Duc Naimes entendit le. 
fonge de Charlemagne ; il commença a pleurer tendrement, dit : j’ai 
peur que dans peu de temps Charlemagne ne foit affligé , & qu’il ne 
perde la fleur & la noblefle de fon Royaume ; & quand il eut un peu 
penfé , il fe tourna vers Charlemagne, ôclui dit : Mon très-cher Souve¬ 
rain , il me femble qu’il fèroit bon que chacun s’armât promptement, & 
que nous allaflions a Roncevaux , car je vous aflure qu’avant qu’il foit 
demain, j’ai peur que Roland , Olivier & les autres Pairs de France ne 
foient fort embarafle-, Quand le traître de Ganelon entendit ainfi parler le 
, Duc Naimes, il commença à dire, qui font ceux qui eferoient entrepren¬ 
dre d’aller attaquer Roland , Oliviet ôciles autres pairs de France?ne 
font-il pas vingt mille des meilleurs combattans qui foient en votre Royau¬ 
me ? il difoit tout ceci afin de détourner Charlemagne d’y aller. Hélas ! 
le traître favoit bien la trahifon qui devoit arriver , & comme les 
douze Pairs dévoient tous mourir a Roncevaux, & a caufe des paroles 
de Ganelon , l’armée de Charlemagne fut détournée d’y aller, nonob¬ 
stant qu’on y fut allé allez a temps. 0- ' 
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CHAPITRE XXIV. 

Comme le Roi Mot fille mena'à R ortcevaux quatre cens mille Turcs contre 
les douçc Pairs de France , à caufe de la tfahijoti qu'il avoit faite avec 
Ganelon. 

P Endant que Charlemagne & le Duc Naimes étoient à parler des douze 
Pairs, le traître Ganelon, qui les avait vendus au Roi Marfille, les dé* 
tournoit toujours d’aller à leur fecours par Ton faux langage , à caufe des 
deniers qu’il avoit reçus. Le Roi Marfille fe prépara, &c mena avec lui 
quatre cens mille Payens pour en (aller faire l’expédition, ce n’étoit que 
trop ; car les troupes du Roi Charlemagne n’étoient que vingt mille. Hélas ! 
traître Ganelon ! quel dépkifir t’avoit fait Roland, qui étoit ton bon & 
loyal ami ? que t’a fait le noble Olivier , fon compagnon? que t’a fait 
le bon Archevêque Turpin & tous les autres ? certes il falloit être auffi 
méchant que tu l’es pour faire une telle adlion. O Noble Charlemagne ! fi 
tu euflfe fu la trahifon, tu eufles tôt mis remède. Le Roi Marfille exploita 
tant qu’il arriva à Roncevaux. Quand Olivier vit tant de Payens, il les 
montra a Roland, & lui dit ; hélas ! mon cher ami, nous pouvons bien 
connoître maintenant que nous fommes vendus, nous ne fommes que 20000, 
contre 400000 : je vous prie, formez du Cor, afin que votre oncle Char¬ 
lemagne vous entende , & qu’il vienne à notre fecours. Roland répondit ; 
je vous prie , prenez courage, car plus je vois venir les payens , & plus 
le courage me croît, j’ai efpérance que mon cpée Durandal en mettera au¬ 
jourd’hui ù mort plus de fept mille. Pendant qu’ils parloient, les payens 
venoient toujours de toutes parts fur eux , tellement qu’ils fe virent en¬ 
vironnés de tous côtés. De rechef l’Achevêque Turpin & les autres Pairs 
de France , prièrent Roland qu’il fonnat de fon Cor, mais il n’en Voulut 
rien faire , & leur dit : Seigneurs, prenez courage, car je crois que fi tous 
des payens étoient ici aujourd’hui, je les mettrois à mort. Le Roi Marfille 
exploita tant qu’il vint auprès des Pairs , il apperçu Roland Sc Olivier, 
il leur dit à haute voix : VafTeaux ., vous me coûtez une grande fomme 
pour la vendition que Ganelon a fait de vous ; mais par mes Dieux au¬ 
jourd’hui j’en ferai dédommagé. Quand Roland l’entendit ainfi parler, 
il anima fon grand courage , & incontinent prit fà lance & Olvier la 
fienne, & allèrent droit au lieu où étoit Marfille , ils firent tel carnage 
qu’il n’y avoit payen qui ofa fe trouver devant eux, tant ils étoient ani¬ 
més, Roland tira Durandal fon épée, & dit, ô Durandal, ma bonne épeel 
montre aujourd’hui ta venu ; il frappoit de côté & d’autre, fi courageufè- 
ment, que tout ce qu’il atteighoit ne pouvoir lui réfifter. Olivier étoit au¬ 
près de lui qui frappoit de toute fa force j enfin c etoit chofe merveiK 
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leufe a voir. Penfez que les autres Pairs n’en faifoient pas moins . ehacu« 
d’eux s’y employoit ; 1e mieux qu’il pouvoit , il fut fait telle défaite de 
Payens à ce premier aflàut qu’il en mourut bien treize mille. Roland fit tant 
qu’il arriva près du Roi Marfilte, 8c aullî-tôt lui porta un coup de fon 
épée Duranaal fur fon heaume , que le feu en fortit de la force du coup. 
Quand Marfille fé fentit ainfi frappé, il fut grandement irrité, il eflaya de 
frapper Roland, mais il lui para le coup, 8c il lui en porta en même tems 
un autre, duquel il lui abattit la main gauche ; Quand le Roi Marfille fe 
fentit ainfi blefle, il fit auflî-tôt fonner la retraite , car la nuit approchoit 
fort. A cette première attaque il mourut bien fix mille Français, ce qui fit 
beaucoup de peine k Roland. Quand le foir fut venu , le Roi jura du 
grand dépit qu’il avoit de ce que Roland lui avoir coupé la main , que le 
lendemain il meneroit tant de payens, qu’il n’échaperoit pas un Chrétien. 
Pendant toute la nuit les payens arrivoient de tous côtes , ainfi ils recom¬ 
mencèrent la bataille dès le matin fi rudement que c etoit la plus grande 
pitié du monde. Roland 8c Olivier faifoient tel abatis de payens, qu’il 
n’y avoit rien de femblable ; mais il arrivoit tant de payens de toutes 
parts, qu’il n’étoit pas poflible de les nombrer. Et quand Roland vit 1a 
grande 8c innombrable multitude de payens arriver , il dit a Olivier ; 
helas ! mon cher ami , comment eft-il poflible que nous puifîions réfifter 
contre tant de barbares ; & ainfi qu’il difoit ces paroles , l’Archevêque 
Turpm arriva avec eux , 8c leur dit : Hélas ! mes chers freres 8c amis , il 
faut prendre courage. Il appela Roland , 8c lui dit, il me femble qu’il 
feroit temps a cette heure de fonner de votre Cor , car vous voyez de¬ 
vant vos yeux que des douze Pairs de France, nous ne fommes plus que 
fix, 8c encore je fuis bleflfé à mort. Quand Roland entendit que des 
douze ils n’étoient plus que fix, il en fut fort affligé , il prit fon Cor 8c le 
fonna par trois fois fi fort, que le fon du Cor ( pat le pouvoir de Dieu ) 
fut fi merveilleux , qu’on l’entendoit de fept lieues, 8c ledit fon alla juf- 
ques au camp de Charlemagne. Roland, dans le moment, apperçu Gode¬ 
froy de Bouillon, lequel étoit blefle de dix plaies mortelles ; il lui dit : 
Hélas ! Godfroy mon ami, tâchez de vous échapper des mains de cet 
malheureux Sarrafins, 8c allez faire {avoir vîtement à mon Oncle Char¬ 
lemagne , 8c lui direz l’infortune qui nous eft arrivée, & qu’il lui plaife 
nous donner du fecours, ou autrement jamais nous n’échaperonsdes mains 
des payens. Godefroy partit auflî-tôt en les recommandant à notre Sei¬ 
gneur. Nous laiflèrons'a parler des douze Pairs qui ne font plus que fix* 
pour parler de Charlemagne qui eft en fon camp. 
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CHAPITRE XXV. 

Comme Charlemagne e'tant dans fon Pavillon avec plujieurs Barons en -r 
tendit le Cor de Roland qui demandoit fecours , & comme Ganelon £ en 
détournoie , 

C Harlemagne étant en fon Pavillon avec plufieurs Barons , entendi¬ 
rent le fon du Cor de Roland qui étoit très-impétueux , dont ils fu¬ 
rent fort étonnés. Carlemagne demanda au Duc Naimes ce qu’il lui en 
femblcit, il lui répondit : Sire, les Pairs font en danger , c’efl pourquoi 
fi vous me voulez croire, vous ferez partir votre armée pour y aller, car 
Roland n’a pas accoutumé de fonner du Cor fi fortement. Ganelou dit b 
Charlemagne : Sire, fi la chofe étoit ainfi vous en auriez eu des nouvelles. 
Outre plus ils font vingt mille, qui valent bien toute l’armée de vos enne¬ 
mis ; Quand tous les Payens (broient devant Roland & Olivier, ils né 
s’en metteroient pas plus en peine, pour moi je crois que Roland efi dans 
le bois près d’ici, oü il chaflè après quelques bêtes fauvages. Oh ! maudit 
traître 6c déloyal Ganelon ! tu favois bien le contraire de ce que tu difbis. 
Oh ! Charlemagne , pourquoi le crois-tu, puifque tu connois qu’il n’y a 
point de fûreté en lui ? Gallien étoit toujours auprès de Charlemagne ÔC 
Je prefioit, en difant : Hélas ! Sire , ne verrai-je jamais mon Pere Olivier 
ôc mon Oncle Roland ? certes j’ai grande peur qu’ils n’ayent quelque mau- 
vaifes affaires. Plaife à votre Màjefté Impériale de me donner congé pour 
aller au-devant deux , car je fuis en peine de favoir de leurs nouvelles. 
Cela fit de la peine à Ganelon, quand il entendit la requête de Gallien il 
tacha de l’en détourner, car il avoit peur que fi il y alloit,qu’il n’apperçut 
fa trahifbn. Toutefois Gallien pria tant.Charlemagne, qu’il lui donna eongé. 
Il appella Girard 6c fe fit armer fans nul délai, puis monta fur fon cheval 
Marcepin , il le faifoit beau voir. Tous les barons le bénifioient, ôc di- 
foient, que c’étoit le plus beau Chevalier que jamais on pût voir. Quand 
le traître Ganelon connu que Gallien étoit fi généreux , il commença a 
le maudire en fon coeur, 6c dit à Charlemagne : votre Majefté Impériale 
devroit faire revenir Gallien , 6c prendre fon cheval pour vous, 6c lui 
en donner un autre , car je crois qu’au monde il n’y a pas fon pareil. 
Charlemagne répondit, il convient mieux à Gallien qu’à moi ; Ganelon 
difoit tout cela pour détourner le voyage. Gallien vint vers Charlemagne 
6c prit congé de lui, 6c lui dit : Sire, fi vous croyez Ganelon , vous 
pourrez bien vous en repentir ; cat je crois fermement qu’il a -vendu 
les douze Pairs de France. A ce difeours plufieurs Chevaliers qui étoient 
en la compagnie furent tous bien étonnés , 6c aufli-tôt Gallien partit. L« 
Duc Naimcs 6c plufieurs autres Barons firent tant , que Charlemagne fit 
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promptement patrir fon armée, mais c’étoit trop tard, car jamais ne verra 
nul des Paires vif.Callien fit tant de diligence qu’il entraclans le bois, au 
quel il trouva, Godefroy de Bouillon , lequel étoit blefie de dix plaies 
mortelles , 8/C alloit avertir Charlemagne de la mauvaife fortune qui étoit ' 
arrivée aux douze Pairs. Incontinent que Gallien le vit, il fut a lui, 8c le 
falua honnêtement, en lui demandant d’où il venoit , & où il alloit. 
Godefroy lui raconta en bref la trahifon que Ganelon leur avoit fait , 8c 
le danger où ils étoient. Quand Callien entendit les paroles de Godefroy , 
il fut fort courroucé : Godefroy le pria de retourner 8c qu’il ne fût pas 
plus avant, parce qu’il y a une fi grande multitude de payens, que ce 
ieroit un bonheur's’il en échappoit, qu’il valloit mieux qu’il allât porter 
cette nouvelle au Roi ; car je luis fi blefie que je ne peux faire diligence : De 
laquelle priere Gallien ne voulut rien faire , mais il lui dut qhe devant 
qu’il retournât, il auroit fon corps blefie de trente plaies, 8c qu’ainfi vifs 
ou morts , il trouveroit Roland 8c Olivier fon Pere. Quand ^ Godefroy 
vit qu’il avoit fi grand courage, il prit fon chemin pour faire fonmcflàge, 
8c arriva au camp de Charlemagne , où il trouva qu’il fe préparoit ainfi 
que les Barons pour aller à Roncevaux , afin de fecovrir les Pairs dé 
France. 


CHAPITRE XXVI. 

Comme Godefroy vint annoncer à Charlemagne la trahifon que Ganelon 
avoit annonce aux doufe Pairs de France ; ù“ comme il A les vendit au Roi 
Mar file , & en reçut de grands Tréjors. 

A près que Godefroy eut laifle Gallien , qui s’en alloit à Roncevaux 
chercher fon Père Olivier 8c Roland, il fit fi grande diligence qu’il 
arriva au camp de Charlemagne , lequel fe préparoit pour retourner a 
Roncevaux, incontinent vint au-devant de Cnarles, 8c lui dit, bon Em¬ 
pereur ; je vous fàlue de la part de Roland votre Neveu , Olivier, Turpin 
8c Beranger ; lefquels font à Roncevaux, en grand danger, parce qu« 
le traître Ganelon les a trahis, ils vous demandent vîtement du fecours , 
ou autrement jamais vous ne les verrez ; des douze nous ne fommes plu* 
que fix , defquels nous fommes cinq hleffés a mort, 8c afin qne vous 
connoifîîez mieux la vérité, regardez, j’ai dix plaies mortelles fur le 
corps. Quand Charles entendit qu’ils avoient été trahis, il regarda le» 
plaies de Godefroy , 8c tomba pâmé à terre comme s’il eût été mort. 
Quand il fut revenu de fa pamoifon ,‘ il fit former vîtement la trompett* 
pour aller à leur fecours. Ganelon qui étoit là préfent, commença à dire 
a l’Empereur, s’il eft vrai ce que Godefroy vous a dit de moi, je veux 
We écorché tout vif j 8c afin de vous prouver Je contraire a «noi-ratme 
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j’y veux aller 8c je me metterai le premier en la bataille11 l*eneôntre dè* 
Sarrafins nos ennemis, 8c jen ferai fi grand carnage qu’il en fera parlé au 
temps a venir, car j’ai grande volonté de les réduire. Mais eft-il poffible 
que votre Majefté impériale croie que je l’ai trahie. Vous favez que j’ai 
de grandes richefiès; c’eft pourquoi je n’ai pas l’ame aflez noire pour faire 
une pareille a&ion. Alors Charlemagne lui dit : s’il eft vrai que vous avez 
fais cette trahifon, je vous jure mon baptême que la mort ne vous peut 
fuir. Sire , quand vons ferez k Roncevaux, Roland ni les autres Pairs ne 
dirons pas que je fuis caufe de cette trahifon. Charlemagne 8cTes troupes 
partirent fans plus féjourner , pour aller au fecours des douze Pairs , 8c 
mena Ganelon avec lui. On donna à Godefroy de bons médecins 8c chi¬ 
rurgiens pour guérir fe$ plaies ; mais il étoit fi fort blefle , que jpeu de 
temps après il moutut, dont fes parens furent bien fâchés. Le traître Ga¬ 
nelon connoifiant qu’il ne pouvoir fe difpenfer d’aller avec Charlemagne 
k Roncevaux, 8c que la trahifon feroit decouverte, il prit un maréchal 8c 
fit ferrer fbn cheval le devant derrier afin qu’il pût s’échapper plus facile¬ 
ment quand il feroit temps, ils firent grande diligence 8c arrivèrent a 
Roncevaux. 


CHAPITRE XXVII. 

Comme aprh que le noble Gallien eut rencontre Godefroy , il t en alla à 
Roncevaux , oà il fut attaqué de dix Rayent, 


O Uand Gallien eut pris congé de Godfroy, il prit fon chemin droit 
a Roncevaux croyant trouver Olivier 8c Roland ; mais avant qu’il 
les pût trouver il eut plufieurs affauts, car incontinent qu’il fut a Ronce¬ 
vaux , il regarda de côté 8c d’autre, 8c y voyoit tant de morts que 
c’étoit une chofe épouvantable. Lors dit à Girard ; comment eft-il 
poffible que je puiflè trouver mon Pere Olivier 8c mon oncle Roland? 
Hélas ? je ne fais s’ils font morts ou vivans , quand même je les verroil 
je ne les pourrois pas connoître. Et comme il difoit ces paroles il étoit 
penfif fur larfon de fa felle : dans ce moment il vint à lui dix payens 
qui defeendoient d’auprès d’une grande roche , leur maître étoit appelle 
Martineau, l’un des plus forts 8c merveilleux Turcs qui fut en toute la Tur¬ 
quie. Quand Gallien les vit il fut k eux 8c leur cria k haute voix : Seigneurs. 
êtes-vous Chrétiens? Alors Maitineau répondit, qui que nous foyons 9 
tu eft bén hardi d’approcher fi près de nous ; retire toi d’ici. Quand 
Gallien l’eniendis , il leur dit : Je vous prie ne vous moquez point de 
moi ; dites-moi, s’il vous plaît, des nouvelles de Roland 8c Olivier , 
f’ils font morts ou vifs : Martineau lui répondit ; Roland eft mort ; 8c al 
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jouté contre Olivier, et l’ai percé au travers du corps, de cet épieu que je 
tiens en ma main; outre plus, je vais cherchant leurs tctes pour les porter 
au RoiMarfille. Gallien fut fort trille de ces paroles, 6c dit à Martineau : 
tu dis que tu as tué Olivier, mon très-noble Père; il faut que je venge 
fa mort. Ds mirent leurs lances en l’arrêt, 6c coururent l’un fur l'autre ; du 
coup que Gallien donna à Martineau, il le fit chanceler de deflùs fon che¬ 
val, ils mirent encore l’épée à la main, 6c fe donnèrentplufieurs coups; 
Gallien vouloir fur-le-champ venger la mort de fon Père-, il tira de rechef 
Flamberge fon épée, de laquelle il lui donna un fi grand coup, qu’il lui 
fendit la tête, dont il tomba mo r t. Quand les autres pay ens virent Marti¬ 
neau mort, ils coururent fur Gallien, mais Girard qui étoit là , 1 e défendit. 
Gallien voyant qu’ils s’efforçoient de lui faire dommage, il fe mit dans 
une telle fureur, qu’il en mit un ou deux tout en pièces. 

Quand les Pay ens virent qu’ils ne pouvoient réfifler contre Gallien, 
ils fe mirent en fuite, mais il les pourfuivit tant, qu’il en tua quatre ; pen¬ 
dant qu’il étoit échauffé à la bataille, quelques pay ens vinrent fur Girard; 
6c le tuèrent, dont Gallien eut grande douleur. Les pay ens fe mirent in¬ 
continent en fuite, 8c allèrent annoncer au Roi Pinard, comme Martineau 
étoit mort. 


CHAPITRE XXVIII. 

Comme les nouvelles furent apportées an roi Pinard , que fon neveu Mar¬ 
tineau avait été tué en fe battant contre Gallien. 

A Près la défaité de Martineau, trois payens fe mirent incontinent en 
fuite, lorfqu’ils virent la vaillance de Gallien, ils furent au roi Pi¬ 
nard , l’un des plus merveilleux Turc qui fut en Turquie, ils lui dirent la 
mauvaife aventure qui leur étoit arrivée, en lui difànt ; Faites prompte¬ 
ment armer vos gens, car après la Roche-Forte, eft l’un des meiveilleux 
Chrétiens qui foienten toute la Chrétienté; il eft encore jeune homme, 
mais il a un tel courage, que s’ilvenoit mille Italiens contre lui, il ne s’en 
mettroit pas plus en peine. Votre neveu 6c nous, étions à Ronceveaux , 
cherchant le Duc Roland et le Comte Olivier pour porter leurs têtes au 
Roi Marfille, mais quand ce jeune Chevalier nous apperçut, aufïi-tôt eft 
venu droit à nous, 6c nous demanda fi nous étions Payens ou Chrétiens, 
8c fi nous pourrions lui dire des nouvelles de Roland 6c d’Olivier; quand 
il l'entendit ainfi parler votre neveu Martineau, il fut fi courroucé, qu’il 
»’eft pas poftible à l’homme vivant de l’être plus : Aufil-tôt il vint atta- 
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quer Martineau , 6c lui donna un coup de dus Ton heaume, qui lui fendit 
la tète jufqu’aux épaules, 6c nous, voyant ce fait, voulant venger la mort 
dudit Martineau, nous nous mîmes en bataille contre lui, mais tout cela 
ne fervit de rien; oar a chaque coup qu’il frappoit, ce qu’il atteignoit, il 
lemettoitenpièce; or, de dix que nous étions, nous n’en fournies échappés 
que trois. Qumd le Roi Pinard entendit dire que fon neveu'Martineau 
étoit mort, il leur dit, fi mon neveu eft mort, ça été par fon imprudence, 
il s’eft voulu moc<5’uer de ce Chevalier, en lui difant qu’il avoit tu é fon 
Père, ÔC l’enfant en a vengé la mort, c’eft la rai fon. Dites-moi donc 
quelles armes porte ce Chevalier, ÔC quelle enfeigne; car j’ai fait fer¬ 
ment à nos dieux , d’avoir raifon de cela. Alors les Meflagers lui dépei¬ 
gnirent la façon 6c manière du Chevalier, lui difant qu’il étoit monté fur 
l’un des meilleurs chevaux qui foit dans tout le monde. Il porte pendu k 
fon col, une Targe en chapifiure d’azure, 6c au milieu de ladite Targe , 
une Croix rouge, laquelle deux Lions rampans tiennent chacun k Ion 
côté ; cette Targe eft faite 6ccompôfée très-précieufemerit, toute émaillée 
de pierres précieu Ces , à fon heaume eil attachée une Efcarboucle, laquelle 
rend une fi merveilleufe clarté, qu’elle refplendit une demie lieue loin, Ô£ 
rend une aulïi grande clarté de nuit comme de jour. 

Après que le Roi Pinard eut interrogé les Meflagers fur les façons ôc 
manières au jeune Gallien, il commença a dire, je vous jure qu’il eft du 
fang du Duc Regnier, c’eft pourquoi il eft d’une race hardie, car il me 
fouviens de l’avoir vu k Gènes avec le duc Regnier : Tôt, qu’on m’ap¬ 
porte mes armes; car je veux aller me battre contre lui. Incontinent on 
les lui apporta, quand il fut prêt il empoigna fa lance, 6c pendit fon écu 
k fon col, puis de furie monua cheval, quand il fut defliis, il appela un 
de ceux qui lui avoient apportés les nouvelles, 6c lui dit : Allez donc 
prompt ment découvrir où eft ce Chevalier: Quand le meflager entendit 
ainfiparler le Roi Pinard; il lui dit: certes, Sire, ne vous déplaife, car 
quand je devrois gagner toutes les richefles du monde, je ne voudrois 
pas me trouver devant ce Chrétien: le Roi fut fort couroucé de cette ré- 
ponfe, 6c le difgracia fur-le-champ. De plus, il dit devant tous les aflif- 
tans, qu’il iroit tont feul pour combattre. Le Roi Pinard avoit un neveu 
qu’on appeloit Corfuble, lequel étoit merveilleux Chevalier, Corfuble, 
vint au Roi Pinard, 6c lui dit : mon oncle, je vous prie que j’aille môi- 
même jouter contre ce Chrétien, car j’ai grand doute qu'il ne vous faflè 
quelque mal; il eft impoflîble puifqu’il eft de la lignée du Duc Regnier, 
qu’il ne foit vaillant. Alors le Roi Pinard fe courrouça contre Corfuble 
fon neveu, parce qu’il vantoit fa force, 8c méprifoit celle du Roi Pinard : 
11 dit donc k fon neveu, plaifek nos dieux qu’il me foit reproché que 
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je fois de petite force, 6c je vous promets que je me battrai aujourd’hui 
avec lui fi je le peux trouver. Il commanda qu’on lui apportât d’un on¬ 
guent qui eft d’une telle vertu que quand on s en frotte le corps 6c tous 
les membres, on a la peau aufïi dure que l’acier, 6c n’y a ferrement au 
monde qui puiftè mordre deflùs. 

Quand le Roi Pinard fut oingt de onguent il s’arma le mieux qu’il 
lui fut poffibîe, puis quand il fut prêt monta k cheval promptement , car 
il avoit grande volonté de trouver Gallien pour combattre contre lui. Le 
Roi étant prêt de partir appela tous fes Barons, 6c leur dit à haute voix: 
Seigneurs, je m’en vais pour combattre ce Chrétien; c’eft pourquoi je 
vous prie quepeifonne ne me fuive, car j’ai efpérance qu’aujourd’hui je 
vous l’ameherai vif ou mort, vous dites qu’il eft fi fort et fi vaillant; 
mais vous verrez qu’avant qu’il foit nuit, il aura trouvé plus fort que lui. • 
Mais on dit commun proverbe, que qui croit battre eft fouvent battu, 
ainfi arriva-t-il au Roi Pinard, car il fe promettoit la victoire fûre, mais 
tout fut autrement, comme vous le verrez ci-après. 


CHAPITRE XXI X. 

Comme le roi Vinard s*en alla en une profonde valide où il trouva Gallien 
qui dormoity & comme J'on cheval Mdrcepin réveilla en frappant du 
du pied quand il vit veuir le roi Vinard. 

"TïT E Roi Pinard prit congé de tous fes gens, puis marcha tant qu’il 
JfLtfarriva en une profonde vallée en laquelle étoit Gallien qui repofoit, 
U avoit parte Ion bras dans la bride de fon cheval. Quand Pinard l’apper- 
çut, il le connut bien aux marques qu’on lui avoit dé lignées. Marcepin 
voyant fon maître qui dormoit, 6c aufiî connoiflant ( par le vouloir de 
Dieu ) que Pinard étoit fon adverlaire, il frappa du pied droit un fî 
grand coup que Gallien fut étonné, il regarda à côté de lui, 6c vit Pinard 
qui venoit droit à lui a toute bride, dont Gallien n’eut aucunement 
peur, quoiqu’il fut délarmé. Quand le Roi Pinard fut près de Gallien, 
il lui cria à haute voix : Chevalier, tu périras aujourd’hui de ma main; 
mais je ne te toucherai pas que tu ne fois armé en guerre. Je te remercie, 
dit Gallien; car je prierois tes dieux qu’ils te rendent la pareille, mais 
iU n’ont aucun pouvoir. Quand Pinard entendit ces paroles, il en fut 
courroucé. Gallien s’arma donc promptement , puis monta fur Marcepin. 
Pinard lui demanda s’il étoit de Gènes, 6c d’où il venoit. Gallien 
lui dit que non, 6c qu’il venoit du camp de Charlemagne pour venger 
la mort des douze Pairs de France. Quand Finard l’entendit ainfi parler; 
il cria à haute voix ; Chrétien, montre toi tel que tu eft car aujourd’hui 
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'W' j e te rendrais au roi Marfille, vif ou mort. Gallien fut courroucé d’ouir 
telles paroles, &c dit à. Pinard: Payen, tu te pourrais bien tromper. Ils 
mirent leurs lances en l’arrêt, puis piquèrent des deux, &C fe donnèrent 
plufieurs coups mais Pinard avoit la peau auflî dure que le fer de la lance 
de Gallien, car il lui donna plufieurs coups fans pouvoir la percer. Alors 
Pinard dit à Gallien, tu as un noble courage. Je te prie de rechef de me 
dire fi tueft du fang du Duc Regnier le Hardi. 

Quand Gallien entendit que le Roi Pinard vouloir favoir d’où il étoit, 
il lui dit : Payen, il ne (1 pas temps de parler de cela; mais il faut voir 
qui aura la victoire. Pinard fût encore plus furpris du grand courage de 
Gallien; ils fe donnoient de grands coups de fabre, tellement que Pinard 
abattit l’Efcarboucle du haume de Gallien. Quand Gallien feïitit le coup 
* il fut irrite, & de fa Flamberge donna un tel coup a Pinard fur l’épaule, 
qu’il lui coupa toute fa cuiraflè ; mais il ne put entamer la chair. Gallien 
fut bien étonné de ce qu’il ne pouvoit faire fang au payen, &c dit : O! 
Flamberge , ma bonne epée, d’où procède que vous ne pouvez entrer dans 
la chair de ce payen. Pinard, entendant ces paroles, lui dit : Français, 
tu pourras connoître tantôt ce que je fuis; penfe &c crois fermement 
que tu ne pourras pas faire fang, car quand tu frapperais fur morde ton 
épée dix jours entiers, Sc qv^ je fufie tout nud, tu ne me faurois faire 
aucun mal‘, crois qu’hier je terraflai Roland de deflus fon cheval; puis 
j’allai jouter contre le comte Olivier, auquel je coupai la tête. Et fi de 
plus, j’ai fait mourir de cette épée plus de cinq cens Chrétiens; c’ell 
pourquoi tu peux croire que c’eft fait de toi. 



C H A P I T R E XX X. 

Comme Gallien abattit VinarA par terre , àr coupa la moitié du col de fort che¬ 
val , & ai'JJi comme Ga'lien tua bruf U.e t & donne jen cheval à Yihard. 

and Gallien eut entendu les paroles du Roi Pinard, il lui dit : 

_ yen, crois certainement qu’hier je trouvai un vaillant comme tu 

le la s, èc fi pourtant, je le mis à la ra< fon ; toi qui croit me faire peur de 
ton langage, je te montrerai ce que je fais faire. Quand Pinard entendit 
ainfi pa Lr Gallien, il lui dit, défends toi donc à cette heure, & te garde 
bien de.moi. A cette parole ils vinrent l’un contre l’autre: Pinard crut 
fr?yper Gallien furie heaume ; mais il para le coup, après qu’il l’eut paré, 
il aoni>a de fa Flamberge un tel coup a Pinard, qu’il le jêtta par terre, 
bc tomba la moitié du col de fon cheval, quand Gallien le vit ainfi tonv- 
ber, il lui dit : payen tu "as vu ce que mon épée lait faire. 
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Quand Pinard entendit parler Gallien de la forte, U lui dit,fi je fuis k 
terre fans cheval crois-tu m’avoir vaincu? ne fais-tu pas bien que ce 
matin quand je fuis arrivé vers toi, que tu dormois, tk. que je t’euffe ôté 
la tête de'defius les épaules fi j’euflè voulu? Tu dis vrai dit Gallien, auffi 
tu peux t’aflurer que je ne te toucherai pas que tu ne fois monte à cheval 
comme moi. Au moment qu’ils partaient enfemble , Gallien regarda der¬ 
rière lui, &c apperçut un payen qu’on nommoit BrufTele, qui étoit neveu 
de Pinard ; BrufTele étoit embufqué la auprès, afin que fi Gallien eut pris 
Pinard, il fut venu, & l’eut fecouru. Aufiitôt que Gallien l’apperçut, il 
piqua fon cheval Marcepin, & l’approcha, en difant : Payen, allons vire¬ 
ment les armes en main. Gallien BrufTele mirent donc leurs lances en 
l’arrêt, puis piquèrent des éperons pour venir l’un contre l’autre, &fe 
portèrent de grands coups; mais,Gallien les frappa de fi grande force , 
qu’il lui paflà fa lance au trevers du corps, dont il tomba mort. Gallien 
prit le cheval de BrufTele, &c le mena à Pinard, en lui difant tu m’as fait 
un plaifir & moi je t’en fais un autre en te donnant ce cheval. Alors 
Pinard lui dit; je ne te remercie pas, car le cheval efl à mon neveu que 
tu viens de tuer; mais je fais vœu à mes dieux, qu’avant que je parte 
d’ici, je t’ôteraila tête de defiiis 4es épaules. Galliendtt au payen, mon¬ 
tre à ton tour ce que tu fais faire, &c ne te vante point tant : ils recom¬ 
mencèrent leur bataille plus fort que devant. Gallien frappok fur Pinard 
courageufement, &c Pinard frappoit fur Gallien de telle façon qu’il lui abat¬ 
tit un fourcil de l’oeil, dont le fang coûtait fortement. Pinard qui avoit 
grande joie d’avoir fait un tel coup, dira.Gallien, que te femble-t-il 
de mon épée? tu n’as jamais trouvé un tel barbier ; quand Gallien vit rail¬ 
lerie de Pinard, il pria notre Seigneur qu’il lui plut être à fon fecours. 
Après qu’il eut fait fon Oraifon, il reprit Flamberg fon épée, & en donna 
de fi grands coups à Pinard, qu’il emporta la manche de fa cuira fie, &c 
coupa la boucle de defiiis, d* façon qu’il lui mit le bras nud; puis de 
rechef, il frappa fur la chah* nue ; mais l’épée rebondit, dont Gallien fut 
fort étonné, puis dit a Pinard: Ah! Payen; que maudit foU ton cuir 
tant il efl dur, car je crois que le marbre ni le diamant ne l’efi pas plus. 
Pinard' & Gallien f rappoient l’un fur l’autre de furieux coups ; mais ils 
ne pouvoient rien fe faire. Quand Pinard vit que Gallien approchoit, 
il vint à lui , Sc lui dit : fi tu veux nous ferons unç trêve pour jufqu’au 
jour, car tu vois que la nuit s’approche, d plus je fuis fi las, que je ne 
puis plus me foutenir, Sc demain nous reviendrons achever notre bataille, 
Gallien en fut content, car il étoit aulli fort fatigué ; il lui dit, qu’il lui 
donnoit congé pour jufqu’au lendemain matin, mais, que pour lui, il fe 
tiendroit là, & qu’il n’avoit m faim ni foif ; mais qu’il étoit bien fâché 
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pour fbft cheval qui n’avoit ni foin ni avoine. Pinard lui dit : Chrétien , 
fi tu veux venir avec moi, je te jure foi & loyauté, que je tiendrai bien 
à l’honneur que tu vienne dans ma tente; ton cheval aura du foin et de 
l’avoine en abondance, & je te promets que nul payen ne te fera aucun 
déplaifir. Après que Gallien eut entendu fon difcours, il lui dit : payen, 
me puis-je bien fier en toi ? Oui, dit Pinard, en foi de chevalier : Aiors 
Gallien confentit d’aller avec lui ; il le mena en fa tente, & le régala toute 
la nuit fort honorablement, Gallien en fut très-content, earle payen lui 
tint fa parole. 

CHAPITRÉ XX X I. 

Çortime Gallien vint le lendemain m.atim heurter à la pore du roi Vinard, en 
lui difant qu'il fe levât, & quil étoit de compter avec fon hôte ; Ù" comme 
en retournant du champ de bataille, il rencofita quatre Turcs , dont il en 
rua trois, 

Î E Roi Pinard fiir la foi du Roi, mena Gallien loger avec- lui en fk 
tente; lorfqu’ils furent arrivés, les payens accouroient au-devant 
d’eux, croyant qu’il amenât Gallienprifonnier ; ils lui demandèrent com¬ 
ment il avoit pris ce Chrétien : â ces paroles, il répondit qu’il ne l’avoit 
point pris ; car c’eft le meilleur Chevalier que jamais porta armes Incon¬ 
tinent, Pinard ordonna qu’on traitât Gallien comme fa propre perfonne, 
& fon cheval Marcepin comme les fiens. Les palfreniers prirent auffitôt 
le cheval, & le pansèrent comme il leur avoit été ordonné. Enfiiite 
Corfuble mena Gallien dans la tente de Pinard, puis fe défarma pour 
prendre fà réfeélion, le fouper fut très-prcmptement fervi; car Pinard 
le piquoit d’honneur de bien régaler Gallien, chacun prit fa réfection 
félon fon appétit; après fouper ils devisèrent leurs faits, ainfi que des 
affauts qu’ils avoient faits l’un contre l’autre en fe combattant : le Roi 
Pinard fit apporter fes armes, &c montra à Gallien comme il les lui avoit 
briftes. Ç%and Gallien les vit, il dit au Roi Pinard, je ne fuis pas armu* 
rier, pour me faire voir vos armes, fi je les ai gâtées, je ne peux pas les 
racommoder. Je te prie, fais moi bonne chère, feulement comme tu me 
l’as promis. Le Roi Pinard lui dit : Chevalier, ne vous fâchez point fi 
je vous parle de mes armes; car naturellement la chofe qui touche au 
coenr ne fepeut fitot oublier. En outre, je fuis furpris comment vous 
avez pu faire pour me brilèr mes armes qui font fi fortes, je n’ai jamais 
trouvé votre femblable: après plufieurs difcours, le Roi-Pinard com¬ 
manda à fen neveu Corfuble, qu’il allât faire préparer un lit magnifique 
pour Gallien, afin qu’il pût bien repofer. Cela étant fait, Pinard dit & 
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Galüen qu’il Te pouvoit aller repofer quand il lui pkvrolt, ce qu’il s.cccp.3. 
fur-le-champ. Corfuble conduifit Gallien dans ladite chamb> e - on v ; V 
coucha 8c dormit a Ton aife. Le lendemain matin Gaîiien le leva oe .y- 
pela Corfuble, il le pria humblement de lui aider à s’armer, 8 c il le 
fit volontiers; comme il l’armoit, il le pria d’éprouver leur force es- 
femble, ce que Gallien lui offroya. Corfuble, lui dit-il, quand toi &C 
moi éprouverons notre force enfemble ; pour le plaifir que tu me fais je t’en 
rendrai un autre, car je te promets que fi je t’atteins de mon épée Flam- 
berge, je doterai la tête de defi'us les épaules ; a qui Corfuble répondit , 
on verra qui aura la victoire. Gallien fit amener foa cheval, 8 c monta 
defius, il prit fa lance en main, puis alla heurter deux ou trois coups à 
la porte de Pinard, 8c lui dit : levez-vous, c’eft trop dormir, allons ache¬ 
ver notre bataille. Aufli-tôt Pinard fe leva, 8c fit préparer fes armes : 
Gallien fe mit toujours en chemin, étant arrivé près d’un bois, il trouva 
quatre Turcs, meffagers- du Roi Marfille; Gallien prit fa lance, & leur 
pafla au travers le corps, a l’exception du quatrième qui prit la fuite, <Sc alla 
vers Pinard lui dire : Sire, nous étions quatre meflagers qui vous appar¬ 
tient des lettres du Roi Marfille, mais un Chrétien en a tué trois, 8c 
moi je me fuis échappé du mieux qu’il m’a été pofiible. Quand Pinard 
l’entendit, il dit, c’eft le Chevalier qui a couché ici, qui eft le plus vail¬ 
lant du monde. Il fe fit armer promptement pour l’aller trouver. Quand 
Gallien le vit, il lui dit : vous avez long-temps pris votre repos, ceux qui 
ont envie de faire une grande journée, ne doivent pas tant dormir. Pinard 
dit, j’étois fi las de la bataille que nous fîmes hier, que je ne pouvois 
m’éveiller, j’ai encore les yeüx tout endormis. Gallien lui dit, allons, 
payen, il nous faut recommencer, peu m’importe fi vous êtes endormi, 
car je vous éveillerai bien. Le Roi Pinard entendant cela fe mit en champ 
de bataille, 8c incontinent mirent leurs lances devant eux, puis piquè¬ 
rent leurs chevaux l’un contre l’autre, 8c fe rencontrèrent de telle façon, 
que les fers 8c les fufts de leurs lances, fautèrent en l’ iir ; après cela ils 
prirent leurs épées, 8c s’en donnèrent de rudes coups, mais ils ne fe pu¬ 
rent rien faire. Gallien ayant volonté de mettre fin a la bataille, leva fon 
épée Flamberge, de telle façon, 8c en donna au Roi Pinard un tel coup 
deflùs fon haume, que la coiffe ni le' cercle ne fervirent de rien, car il 
le mit en pièces, &c le coup glifia fur l’épaule droite, qui la lui mit à dé¬ 
couvert. Quand Gallien eut fait ce coup, il crut avoir mis fin à la bataille ; 
mais il fut étonné lorfqu’il vit qu’il ne l’avoi't point blefie, il leva de re¬ 
chef fon épée, 8i le frappa fur les bras nuds, m is l’épée n’entroit point 8c 
rebroufloit : Quand Gallien vit que fon épée, ne pouvoit entammer la 
chair du Roi Pinard, il fut encore plus fuipris que devant, car ne fa- 
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vcit pas que ledit Roi avoit oint Ton corps d’un onguent qui le rendoit 
invulnérable; mais il s etonnoit grandement d’où procédoit qu'il ne pou¬ 
voir faire fang au payen, &e qu’il mettoit en pièce fa cuiraflè qui étoit 
de fer. Ainfi comme le Roi Pinard combattoit, il y avoit trente payens 
qui s’étoient emfcufqucs au plus près de l’endroit de la bataille, lefquels, 
quand ils virent que Gallien avoit fait ce coup, commencèrent à courir 
fur lui pour le mettre à mort; mais Gallien les voyant venir, dit au Roi 
Pinard: Comment, payen,veux-tuainfi ufer de trahifon contre moi?eil- 
ce la fci que tu m’as promife ? j’avois confiance en ta promeffe, mais je 
vois bien maintenant que tu es un fourbe; car tu as fait venir ici ces 
payens pour me vaincre de dommager mon corps, cela ne procède pas 
d’un noble courage, mais d’un fiche ; j’âi cru à ta parole, de je ne t’ai pas 
cru capable de me trahir de la manière; mais pour cela je ne me décon¬ 
forte point, je promets que quand je t’aurai vaincu, que fi je les rencon¬ 
tre, je les payerai de telle façon, que jamais ils ne s’embufqueront pour 
faire trahifen ; quand Pinard entendit Gallien, de qu’il vit les trente payens, 
il les fit retourner d’pîi ils étoient venus , car il fe çroyoit aflèz fort pour 
le vaincre lui feu!, 

CHAPITRE XXXII, 

Comme Gallien -combattoit le Roi Fin* rd avtc t n g os bâton , dont il P abattit 
parterre lui & fon cheval , puis le jetra da s la rivierre. 

G Allien de le Roi Pinard recommençèrent leur bataille plus fort que 
devant, &: le Roi Pinard frappa Gallien fi rudement deflus fon heau¬ 
me, qu’il lui en emporta une grande partie ; quand Gallien fentit le coup, 
il en fut fort courroucé, il appointa Flamberge droit à la gorge du Roi 
Pinard, car elle étoit toute nue: mais il ne put le blefl'er aucunement, 
dont il fut fort étonné. Il leva les yeux au ciel, de dit : JéfuSl fils du. 
Dieu vivant, confolateur de ceux qui vous prient de tout leur cœur, je 
vous fupplie par votre bénite paffion, laquelle vous -avez voulu fouffrir 
pour nous en l’arbre de la Croix , pour nous racheter des peines de 
l’enfer, qu’il vous plaife me faire conr.oître comme je pourrai vaincre 
ce payen. Après qu’il eut fa prière, ils fe mirent de rechef en bataille j 
mais telle dhofe que Gallien fit, il ne le put bleflcr ni endommager. iLe 
Roi Pinard vit le courage de Gallien, de lui dit Chrétien; pemfe-tu a 
caufe que j’ai la chair nue que tu me pourras bleflcr? Tu te trompe, dC 
tu peux connoitrequ’aujourd’hui je te ferai comme j’ai fait au comte Oli¬ 
vier, auquel j’ai paflé mon épée au travers du corps; Gallien l’entendant 
parler de la manière, fe mit dans une grande fureur contré lui, de par le 
Vouloir de Dieu, il s’imagina que puifqu’il ne pouvpit bleflèr Pinard, 
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-.ayec fon épée, qu’il lui Falloit prendre un gros bâton pour combattre 
contre lui. Il demanda permiffion au Roi Pinard de descendre de deflus 
fon cheval, faifantfeinte que les farcies étoient détachées, ce que Pinard 
lui accorda ; auflitôt que Gallien eut mit pied à terre, il ôta fes éperons , 
puis déceignit fon épée, & la pendit à l’arçon de la felle; dans le moment 
il apperçut dans un buiflôn, un gros bâton de nefflier, il le coupa ôc fut 
droit au Roi Pinard, lequel croyait que Gallien vouloit fe rendre k lui * 
mais c’étoit bien le contraire; car Gallien vint au Roi Pinard, & lui dit r 
Allons, payen, je veux eflayer ce bâton fur ton corps, il faut finir t» 
vie par quelque endroit; incontinent le Roi Pinard qui étoit à cheval, vint 
à toute bride fur Gallien, il leva fon épée croyant l’en frapper, mai». 
Gallien leva fon bâton, & en donna un tel coup au Roi Pinard deflus le 
poignet, qu’il lui fit tomber fon épée, puis il lui en donna un autre coup 
fur la tête, dont il le jetta par terre, puis fe jetta fur lui, &C lui donn# 
tant de coups de bâton, que le fang lui for .oit de toutes parts. Après 
que Gallien l’eut battu de cette façon, & qu’il ne remuoit plus ni pieds 
ni jambes, il le prit par les cheveux ôc le traîna dans la rivière qui était 
proche de là. 

; 11 1 sas 1 ... j» - 

CH A P I T R E XX XIII. 

Comme après que Gallien eut vaincu le roi Pinard , if quil teut jette’ daim, 
la rivière t il vint à lui trente payens qui s’e'ioient embufqués- 
venger la mort du roi Pinard. 

f A Près que Gallien eut vaincu le roi Pinard, & quil l’eut jetté dans la 
x\.rivière, il vint à lui trente payens qui s’étoient embufqués dans un. 
bois, croyant venger la mort dudit Pinard. Quand Gallien les apperçut y 
il monta auflitôt deflùs fon cheval, il n’y fut pas pluiôt monté, qu’il fut 
environné de tous côtés de ces trente payens qui l’attaquèrent rudement; 
mais Gallien fe défendoit avec un merveilleux courage, car de fon bâton 
U jettoit par terre tout ce qu’il pouvoit attraper. Comme il fe combat- 
toit vaillamment avec fon bâton, il y en eut un qui le coupa en deux, 
ce qui chagrina fort Gallien, car il penfoit que ces maudits payens euf- 
iènt la chair aulli dure que celle de Pinard; mais comme il n’avoit plus 
de bâton pour combattre les ennemis, il tira Flamberge ion épée, & 
en donna de fi grands coups à un des payens, quil le tua. Quand Gallien 
vit qu’ils n’avoient pas la peau d'jre, il fut bien joyeux, il prit courage* 
êc fe mit fi avant dans la batail/e contre leidits payens, qu’il les rajlfa 
tous en pièces. De rechef, il en iortit dix autres du bois, lefquels ffe 
vinrent incontinent jetter de tous côtés fur Gallien; il fembloit vérita% 
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pleittèaf qü^ls lë vouîoient confondre; malS"quana il les' vit , if fe prie 
à dire : je vois bien maintenant qu’au jour d’hui fêla là fin de ma viè; 
jé ne Verrai jamais Conftantinople,. ni mâ mèré , ce qui m’affligé beau¬ 
coup; Hélas ! mon père Olivier,. 5 c Vdits thott oncle Roland, je m’é- 
tdis tttisT én 'caihpaghë j luivafrt l’Ordre' de mi niërë, pôui yous-chercher 
& avoir dè Vois nouvelles; friais je Vois bien qu’il frie Faut ihourir lins 
avoir çëtte côhfoïatïôn , fi le noble empereur Charleihagnfe ne me donne. 
uh profript fecours; car autrefriètft c’efi fait dë frioî. Ét rionobrtant tous 
les regrets, il fe déferidoit fort Vaillament, car le coüràgê lui venoir 
qüarfd il penfôît ù toutes ces chofes. 

_ * —.... r . t » r: » r ’ 1 i 1 »... 1 C . j » I 14 . I . . . u : . / 1 1 u ». J * 1 j . . 


C H A P I T R Ë X.X X I V. . 

€ommt Y\’olcTld , . Olivier , CArchevêque iTurpin ,. Rtcft^rrf , Sàlcmori & 
% Jiérangfir fe mirent derrière une roche pourfe Jktiver r & comme ils vin¬ 
rent au fecours de Gailien. 

’ * A Près que le Roi Mar fi île eut- dé ait les douze Pairs, dont il n’en 
Jft reftoit plus que fix , lefquels il croy oit morts ; incontinent il fit fonr- 
«er fes cors Se buccines, & fit lever lés tentes 6c pavillons, puis fe 
mit en marche pour S’en retoliriter. Le noble Roland', Olivier , l’Arche¬ 
vêque Turpin; Richard, Salomon ôc Béranger fe cachèrent derrière une 
Aofle roche pour pan fer les plaies de ceux qui avoient été blefles. P en- 
fez îé chagrin où ils étoient alors. Comme Us étoiem après-à fe foula- 
ger, ils entendirent la voix de Gailien qui les regrettoit,. 6c ainfi, comme 
us tegàrdoicnt dé côté & d’autre, ils apperçurent Gailien qui étoit én^ 
Vlronné de toutes parts dé Turcs 8c de payens, lefquefs lui hnçoient des 
darts 6c de grands coups d’épieux pointus. Quand Olivier apperçut 
l’outrage que l’on fàifoit a Galiîën, l’amour naturel le contraignit de 
lui dôfrner dü fecours, 8c dit : Ah ! Roland, mon cher ami , n’entendez- 
Vb'tiS pàs les regrets que fait ce jeune chevalier, lequel fe combat contre 
lèS Turcs? ne voyez-vous pas le courage qu’il a? car s’il vouloit s’enfuir 
tous Cès payens ne feroient pas capables ae le retenir; certes ce nous 
ferOît une grande honte , fi nous le biffions moqrir ainfi fans lui,donner 
fecours, je vous protnets que je fuis délibéré de lui aller.aider, je crois 
que Vous me féconderez. Quand Roland entendit fe grand courage d’Ôll- 
Vier, tout bleffé qu’il étoit en plufieurs parties dü, corps, il lui dit Hélas ! 
«fton très-cher Ôc loyal ami, commeht vous efl-H poffible de porter vos 
arme’s, puifque votre noble corps eflfi navré de toutes parts? Olivier lui 
dit : Je vous prie de me biffer aller, j’ai confiance en Pieu, 6c j’efpère 
jt&çore fui donner fecours. Et tous lés autres Pairs, à ton imitation, en 
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dirent autant. Roland les arma le mieux qu’il put, puis leur^aida a njonjer 
achevai, 8c chacun prit fon épée ; le noble Roland monta fur Valentin 
fon bon cheval, puis tira Durandalfon épée, 3c fe mit le premier en che¬ 
min, 8c les autres le fuivirent. Quand Gallien les apperçut, 8c qu’il vit les 
Croix rouge briller; f#n cœur fui; joyeux. il commença par dire : Q l 
Jéfus-Chriit, Rédempteur dé tout le monde , aujourd’hui je ne compteriez 
fur ma vie; mais faites que je puifie voir auparavant 4e mourir. Je 
Duc Roland 8c mon Père Olivier, de qui j’ai tant oui parler. Enfin (fi¬ 
lant ces paroles op feniblables il frappoit toujours fur Je$ payens. Roland 
donna ^ prentier Qu ? il rencontra, un tel coup qu’il fçfendjt en deur, au 
fécond il U4 abaijtde ^rasdçqjt; $c jroifième, il lui ôta ja tére çledef- 
fus les épaqles. Le comité Ôliyjier jE^fç^pde fon côté un pareil carna gef 
Des trente payens qui avoient ftttaqüéfGallien, il s’en fauva très-pep, X 
de ceux qui relièrent il y en eut un qui aflùra Roland que ç’étoit le traître 
Ganelon qui les ^voient vendus an,roi Marfille, moyennant de grands tré- 
fors, pqis quand le payeri eut dit cela, il fe fauya à toute bride pour allen 
annoncer au Roi MarfiUe* quei Roland 8c Olivier étoient encore en vie * 
& quelle Rqi Pinard _ayoi/ été tué par un jeune chevalier nommé Gallien. 



C H A P I T R E X X X V- 


Gommé les nouvelles furent apportées au roi Marfille que Roland if Olivier 
étoient encore en vie , if comme le roi Marfille envoya trente mille Tufcë 
pour lés combattre. 


Q Uand le Roi Marfille entendit les nouvelles que Roland 8c Olivier, 
étoient encore exifians, il fut bien étonné, 8c commença à dire ça 
cette manière: Et commet 1 I e croyois qu’ils fufïènt morts depujshier; 
incontinent, il fir monter à cheval trehte mille payens, lefquels vinrepe 
promptement à Roncevaux oit étoient les fîx Pairs de France, ils t fe mi¬ 
rent en champ de bataille les uns contre les autres. Le noble Roland 
êc le comte Olivier faifoient un tel carnage, que • c’étoit merveilles de 
les voir, 8c auflî le jeqne Chevalier Gallien faifçit de grands exploits , 
les payens fuyoient tous devant lui ; dans ce fanglant combat, il ,y refta 
plus de deux mille Turcs fur la place. Un maudit payen qui étoit là , 
voyant la bravoure que faifoient les fix pairs contre les Turcs, jetta loi» 
épieu de toute là'force, dont ilblefla beaucoup Olivier; quand il le fen- 
tit bleflé, il courut fir lui avec Haute-Claire fon épée, 8c en frappa rude¬ 
ment ce payen, mais iî nf put l’endommager, car Jbn épée rebrouflqic 
contre la peau de ce barbare., Quand ji vit que fon épée n’avçit poig£ 
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de puiflfanee ; fl commença à dire : O rédempteur de tout le monde,ayez: 
pitié du refie de lanobleflè chrétienne, protégez nous, s’il vous plaît , 
dans ce péril, contre les ennemis de votre faint'nom. O Haute-Claire , 
mon épée, j’ai vu que quand vous aviez mille payons devant vous a Com- 
battre, que c’étoitpeu de chofe pour Vous , & maintenant vous ne pou¬ 
vez avoir vi&oiré d’un feul : Olivier voyant qu’il étoit blessé, fut s’ap¬ 
puyer contre une roche qui étoit près de lui. Le paÿenqüiFavoit ainfi 
felefle, le voyant dans la défaillance, fut droite lui, pour lui couper la tête , 
afin de la porter au Roi Marfille ; mais Gallienvoyant l’audace dece Turc* 
lui cria-: demeure-là, maudit payen, kifle ce généreux chrétien , car t» 
le vas frapper lorfquetu vois ttféjr qu’il n’a plus ni force*ni vertu, mais 
viens plutôt a moi, & nous cdritbirtrons ensemble. Quand le pay en l’en* 
tendit, il fut droit à lui, & s’ënkrèprirent l’un & l’autre ; mais Gallien 
donna un tel coup au pay en, qu’il lui fendit ht tête. Quand Olivier vit que 
Gallien avoir vengé ce que lui avoit fait ledit payent, ilen fut joyeux, & 
dit : O mon Dieu ! faites - moi la grâce de connoître ce généreux chevalier ; 
ear il femble que l’épée qu’il porte eft' celle du Roi Hugon , dont je 
manquai d’avoir la tête tranchée à Foccafion de la belTe Jaqueline, à qui 
l’avois promis foi ôc loyauté de mariage. 

En aifantces paroles, ilarriva un efpion pay en quivenoit d’épier l’armée 
de Charlemagne, qui s’apprôchoit de Roncevaux, il cria a haute voix : 
Seigneurs paryens , je viens de k découverte, ou j’ài apperçu larmee 
de Charlemagne , qui vient en grande diligence j elle n’eft pas à plus 
d’une lieue d’ici ; il y a bien cent mille combattans: croyez-moi, fuyez 
«romptement a Famée de Marfille. Quand ils entendirent ces nouvelles, 
*ls prirent auflitôt la fuite,,car ils ne jugèrent pas a propos d’attendre 
l’arrivée de Charlemagne. Roland & Gallien leur firent k conduite à 
grands coups de fabre, jufqu’au camp du Roi Marfille. Etant de retour, 
Olivier admiroit k gencrofïté du jeune chevalier il prit dé-la occa— 
fion de lui dire : je vous prie, dites-moi, qui vous a donné cette bonne 
épée, car certes Vous en faites bon ufàge : Gallien lui fit un récit comme 
|e Roi Hugon lui avôit donnée, & comme il étoit fils du comte OHvier, 
qui l’avoit engendré à Conflantinople avec k fille du Roi Hugon, nom¬ 
mée Jacqueline, &c qu’il s’étoit mis en campagne pour le chercher ; que 
là mère Jacqueline & lui avoient fouflerts plufieurs mauvais traitemens 
de leurs parens, que peu de teins après fa naiflfance on lui avoit donné 
ie nom de Gallien. .. . - 

Quand Oliviér eut entendu tout ce récit , il connut aifément que ledit 
Gallien étoit fon fils, incontinent les larmes lui fortirent des yeux, &c 
aufitfôt il fe jetta au cou de Gallien,,lui difant : O mou cher enfant 1 
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plein de nobleflè ôc de courage en tous faits ; je crois fermement que je 
fuis ton père, le comte Olivier, qui au retour de Jérufalem patlai à Conf- 
tantinopk avec Charlemagne ; là, je fis connoiriànce avec Jacqueline, elle 
me donna fon amour pour la promefiè que je lui fis de l’époufèr, & voHk 
comme je vous ai ehgendré ; vous pouvez être fûr de ce que je vous dis ; 
en diiant celà, 3 pleuroit amèrement, en fongeant au parie ; de plus, il 
ne pouvoir preique pluÿ fe fou tenir, càr il perdoft {on (àng de tous côtés ; 
Gallien fe descendit de derius fon chevàl le plus doucement qu’U put, 
& le coucha à terre, puis dit: ô mort ! épargne mon père Olivier. Hélas t 
que dira manière, quand elle (aura la mort d’une perfonne pour qui elle 
a toujours eu une grande amitié . O Charlemagne! rieur de la chevalerie, 
que tu auras le cœur marri quand tu apprendras la mort d’un fi vaillant 
chevalier ; en difsnt cela, il regarda Olivier à qui les larmes fortoient des 
yeux comme des fontaines ; il n’y eût cœur qui n’en eût été touché. 


CHAPIT RE XXXVI. 


CçMmt le comte Olivier rétonitut Gallien fin fils , & comme il appela fin 
cher ami Roland , pour lui dire que le jeune chevalier Gallien etolî fon fils p 
enfui te de quoi il rendit famé à notre' Seigneur Jefus-Cfyrijl.- 

V OUS" p&tivèi croire la joie" qu’eût Olivier dé la connoiflancé de? 

Gallien fon fils, ôc comme Olivier étoit couché entre les bras dd 
fbn fils , il appela (on ami Roland , lui dit : je fehs bien que ma fin eff 


gendre avec il belle Jacqueline, nue au jkoi nugon ae v^onnanunopie 
dans le tems que nous revenions de Jérufalem avec tiotre bon Empereur 
Charlemagne le lendemain que nons boulverfamesvla grande lalle da 
du Roi Hugon , je vous le recommande-, car dans peu de tems je rendrai' 
Pefprit. Quand Roland entendit ainfi parler Olivier, le cœur lui ' foupirâ 
tendrement, , ôc en pleurant, il embraflà Gallien qui avoir les larmes aux 
yeux, puis 3 prit un anneau qu’il avoitau doigt, ôc le donna à Roland y 
difant : je vous làlue de la part de Bdlande, qui m’a chargé de vous donnei? 
cet anneau. Quand Roland entendit des nouvelles de w chère amie, le 
«œur lui treriaÜlit de joie, & il dit à Olivier : j’ai le bonheur d’apprendre^ 
jpr votre fils des nouvelles de ma chère Belhnde#- 
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Peu de tepns après Olivier jetta up grand foupir, difant : Pieu tout 
■puiflànt, faites- moi miféricorde, Ôc ayez pitié de ma pauvre ame. 
Après que Je comte Olivier eui achevé fon oraifon, il leva les ypux au ciel, 
WUtfes bras ep croix, puis rendit l’efprità Notre-Seigneur ; Roland qui étoit 
là, voyant mourir fop cher ami, commença à pleurer amèrement .celui qui 
avait été ie fléau des infidèles $c le zélé protecteur de la religion catholique. 
Galfien étoit encore dfins une plus grande trifleflè ; i) embrafloit fon père &C 
fondqit en larmes, difant ainfi: O cruelle mort! pourquoi m’as-tu fitôt enlevé 
monpère ? lui qui étoit je réconfort des chrétiens & l’auminier despauvres ; 
hélas! que diras m* mère quand elle faura fa mort : certes, elle mourra aulfî 
.dedéplajfir.Et comme le jeune Chevalier étoit dans fes cuifans regrets fur la 
mcrt d’Oliyiçr fon père, l’archevêqué Turpin arriva, qui avoit la moitié de 
la tête emportée, u dit à Roland : mon doux ami, venez-moi aider , s’il 
vous piaît. Roland 6c Gallien je voyant dans .ce trifte équipage, coururent 
auflitôt à lui 8c le defcendirent de defliis fon cheval, puis le désarmèrent le 
plus doucement qu’ils purent ; quand ils lui ôtèrent fon cafque de la tête , in- > 
continent le fang 8c la cervelle tombèrent à terre, du coup qull avoit reçu. 
Ils le couchèrent auprès d’Olivier ; quand il fut là, il dit : Seigneur , il nous 
faut prendre en patience ce fâcheux contre-tems, car je fuis fûr 6c certain 
eue k Seigneur nous donnerarécompense. Alors oonnoifl'ant qu’il étoit prêt 
pic mourir, il fit là prière à Notre-Seigneur, en difant : O ! père éternel,qui 
êtes dans.le ciel, ayez pitié des douze Pairs de France , lefquels 
,#nt toujours voulu exalter la fainte foi catholique. En difantces paroles ,il 
trépaflà. Quand Roland vit le bonarchevêque Turpin mort, ilfe mit à pleurer 
en difant: Ah'.noble Charlemagne, que tu perds aujourd’hui un nome che¬ 
valier ; certes, c’étcit le diamant facerdotal, le miroir paftoral, k foiefl ec- 
cléfiaflique, 6c le véritable défenfèur de la religion catholique. 

ffT’TTC-. , Il 

CHAPITRE XXXVII. 

Comme Roland if Gallien firent mettre plujteurs Turcs A mort, ' 

G Allien fe retira à l’écart vers une roche oh il vit fix payens qui Iee 
épioient, il le vint auflitôt dire à Roland. Ils montèrent à cheval 
dans k moment & coururent fur les payens ; Gallien alloit au-devant 
de Roland enfui te. le premier pay en qull rencontra il le tua ; il pourfuivit 
k fécond 6c lui en fit la même chofe. Roland frappoit de Durandal fon 
épée de telle force que tout ce qu’il atteignoit, il le mettoit à mort ; de 
fix payens il n’en échappa qu’un qui prit la fuite , 6c Gallien le pour- 
ftjvoit fi rapidement qu’il fembloit la feudre. Le pay en ne fe ret«urtt*it 
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aucunement. Quand Gallien vit qu*itfuyoittcfcijours, il frappa fur luijfi fore 
que Flamberge, fon épée fé rompit en deux ; quand il la vîtainfî rompue, il 
en futfiforfcchagrin, & dit : un malheur ne vient jamais feul. Dans le moment 
il regarda par terre & y apperçut Une belle lance ; il defeendit de deftue' 
Marccpin pour l’aller prendre, puisùl rémonta Vite.à cheval, coutrut après* 
le pay en, l’en frappa d’uri tel coup qu’il le tua. Après avoir fait ce coup, Gal- 
tien regarda derrière lui, croyant cÆe Roland le fuivoît, mais il ne le vir 

{ )oint, il commença à blâmer Roland^ & dit airtfi : mort ortcle, ce n’efl pas 
à la foi que vous avez promife à mort père, mais Gallien àvoit tort de lui faire 
ce reproche, car fon cnéval étoit tué fous lui, 8C aufti voyant que des douze 
pairs de France, il n’y avoit plus qüelui ,il tomba dans une ii grande foi- 
bleflè, qu’à peine il pouvoir fe foutenir j Roland prit Durandal en main, 
en la regardant, il pteuroit, difant : O \ Dürandal, ma bonne épée, hélas ! il 
faut qu’au jourd’hui vous foyez féparée de moi : O ! réparatrice-de la feinte 
foi catholique : Oh î ennemie mortelle des infidelles, je prie le rédempteur 
J élus, que nul ne te puiflè pofféder; s’il n’a intention d’augmenter la foi. 


CHAPITRE XXXVIII. 


Comme Roland étant ainjî dans (a défaillance , voulut romvrèjone'pee contrit' 
une rothe ; mais il fendit ladite roche , if comme Gallien tua le payent 

A Près que le noble Roland eut faitplufieurs regrets à fon épée, il vit 
une roche auprès de lui, &c croyant rompre fon cpée, il en frappa contre 
ladite roche trois coups, mais au dernier coup qu’il donna, il fendit la roche 
en deux. Quand il vit qu’il n’avoit point endommagé fon épée, Sc qu’il 
ne pouvoit la cafter, il eut grand dépla.ilir , car il appréhendoit qu’elle 
ne tombât entre les mains des payens , il la jetta dans la rivière , puis fit- 
fà prière au Seigneur. Gallien pourfuivitle pay en jufqu’à ce qu’il l’eût mis 1 
à mort ; il rétourna au lieu où étoit Roland, Se trouva que fon cheval étoit 
mort fous lui. Quand Gallien vit que Roland étoit fi mal fortuné, il en' 
éüt gfartd chagrih, & dît à Rolànd : la fortuné nous eft bien contraire 
aujourd’hui, puifque vous avez pérdu lé meilleur cheval qu fut fui* terre-,.' 
& rOnipu votre épee, mais il nous faut prendre patience. Et ainfî que Gallien 
parloit à Roland, incontinent le noble duc changea de couleur &c étoit k 
deux doigts de la mort ; quand Gallien vit que Roland approchoit de fa 1 
fin , il le paria de lui donner Durandal fon épée ; Roland lui dit : vous avez 
trop tardé à parler, car jè l’ai jettéè dans ce ruiflèau qne vous voyez, &c 
aunttôt Gallien defcendit de deftus fon cheval , & entra dans le ruiiTeau; 
jgour chercher l’éqée mais U ne b trouva goiut, car ce ruiiTeau étoit fi* 
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rempli dufang des morts qui etoient là ,<que l’afpe& en étoit effrayant. 
Gallien fortit du ruifleau, ,& retourna vers Roland, lequel etciit couche a 
terre, priant Notre—Seigneur de lui donner vne heureufe fin, oc ®P r * 
l'a mort fon feint paradis ; de plus il dit : Oh ! Seigneur , je vous prie e 
protéger mon oncle Charlemagne j8 c Gallien , afin qu ilsjpuuïent venger 
b. mort des Barons *de France. Hélas ! mon Dieu, vous lavez que je ne 
meurs que par les coups-que j’ai reçus, mais .que je meurs dans la roi chré¬ 
tienne , où il vous a plu que je naiflè payez pitié, mon Dieu de tous ceux 
qui font morts pour la même caufe. Incontinent que le noble Roland eut 
achevé (on oraifon, il fit le ligne de la croix , joignant les mams vers le 
"ciel, & rendit l’efprit à Notre-Seigneur. Quand Gallien vit Roland mort, 
il fut dans une grande trifleflfe \ il prit le corps & le fut mettre au milieu 
d’Olivier & & de l’archevêque Jurpin, lëfquels étoient étendus fur la terre 
contre une roche. Quand Gallien vit qu’il étoit demeure tout feul, & quu 
n’avoit point d’armes pour {è défendre , il alla au côté de fon père * 
prie fon épee , , puis dit : O bonne épée J ^ ennemie mortelle des 
payens, je te prie qu’avant que je meurs, tu m’aide venger la mort de 
mon père & des nobles pairs de France ; puis il la mit à fon côte, enhute 
il prit l’écu de fon père & le mit devant lui. Quano il fiit ainfi équipé, 3 
garda les morts toute la nuis à Roncevaux, afin que les bêtes fauvages ne 
les priflènt ; & quand il fut pour regarder, il apperçut les chevaux des .tré¬ 
panés qui traînoient les rênes de leurs brides, il les leur alla ôter, afin qu’ils 
puflènt pâturer l’herbe pour leur nourriture,. 

C HA PI TR E XXXIX, 

Gomme Gallien tua un payen gui venoit chercher l*épée de Roljtyd , if 

comment il vainquit le Griffon , 

E Nviron la mi-nuit, Gallien fut accablé de fommeil a caufe du travail 
qu’il avoit fait, il fe coucha auprès de fon père & s’endormit ; auflîtôt 
qu u fut endormi, il vint un payen au heu où étoient couchés Roland, Oli¬ 
vier, l’archevêque Turpin ôc- Gallien, cherçhoîent leurs épees ; il vint 
à Roland & le tournoit &le retournoit, croyant trouyer Durandal fon épée, 
•1 n’avoitgarde de la trouver, car il l’avoit jettée dans un ruifleau, comme 
il eft dit ci-devant. Quand le payen vit qu’il ne la trouvoit point, cela 
lui fit de la peine. Dans ce moment Gallien s’éveilla & lui dit : que fais- 
tu là ? Le payen lui dit : je cherche l’épée d e Rolapd pour la porter au 
ftoi MarfiUe, car il m’a promis de me donner la terre d’Oger- 
iç-Danois fi, je la lui perte» & U nièce «lu Roi Pinanrd. Quand 
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31 entendît aînfi parler le Pay en , il commença a. rire defft: foBe + 
êc lui dit : va, Durandale eft perdue ; maïs tu! lui porteras celle d’Üilivier, 
qui vaut fon pelant d’or ; Gallien mit .promptement la main à Haute» 
Claire, ôc en douma un tel coup au Payen fur la tête, qu'il lui fendit 
iufqu’aux dents, puis il dit en fe moquant de lui : aujourd’hui tu m’aideras 
a garder mes parens. Gallien jura, que toute la nuit il ne dormiroit, di» 
grard dtplaifir qu'il avôit de ce que le Payen cherchoii Dùr,ancUle; il 
regarda dé ce côté, ôc vit un arbre qui é toit près de lui, il s’èn aHa appuyer 
centre, il regarda de côté & d’autre, aidC-tôt if vit vtnîr un. grand 
griffon qui Te dilpofoit pour emporter le corps du noble Bardai lès 
petits griffons; mais Gallien voyant cela , coinmënÇa par l'injurier,, lut 
difant : A maudit animal ! pourquoi n'as-tû pas pris ta réfedtioja aux corps 
de ces malheureux Payens, plutôt que de la venir prendre fur les, corps 
de ces nobles François qui font Chrétiens ? Il reprénôit le grïffoq eottutie 
s’il eût eu de l'entendement hüinàin; il lur dormaun télcoup qu'illuitabattit 


la tête ; puis ,*il lui en porta un fécond dont il lui coups uqe patte. Quand 
il eut-vaincu le griffon, il paflk lé tems jüfqu’au jour a le regarder. 

CHAPITRÉ XL 

Comme Charlemagne arriva iROHcivaax t êrOjant donner Jetouri dUx doigt 
Pairs 9 if comme il les trouva moits , dont il manqua mourir de chagrin , 
if fit à ce Jujet flufiitirs lamentât ions» 

L Orfque le roi Charlemagne eût ouï les nouvelles que Godefroy de 
Bouillon lui apportoit, il fît mettre fés, gens en marche, afin de 
fecourir les Pairs qui étoient en danger ; niais loriqu’ilarrivaà Ronce- 
veaux , il fut bien étonné quand if flpperçut de morts de côté & d’au¬ 
tre, il manqua de s'évanofuir, ôc dit : hélas j! qui me pourra dire des 
nouvelles de mon neveu Roland <5ç des autres ^air$ de France? mais je 
crois qu’ils font tous morts. Incontinent les barons, gentilshommes Ôc 
autres gens de la fuite reconnurent de leurs parens qu’ils, trouvèrent [morts, 
dont ils pleuroient amèrement ; il n’y a langue humaine cfui puiflè racon¬ 
ter leurs regrets. Ainfî que Charlemagne crioit à haute voix : Roland , 
où êtes-vous? Gallien qui étoit à quelques diflances de là, entendit le bruit 
qu’il faifoit, iljjcrut que c’étoit les Payens qui venoient, ôc cherchoient 
les Pairs de France, ôc cu’ils vpulojént emmener les corjs en leurs pays. 
Aufli-tôt il monta fur Marcepin, & pendit à fon cou l’écü de fon père, 
lequel étoit pefant; puis, il prit un pieu, ôc incontinent alla droit où il 
entendoit le bruit j mais quand il vit la croix flambloyer,|il reconnut que 
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c’étolt les François, 3 fut droit ü eux, vint au lieu oîi étoit Charlemagne j 
qui reçut avec plaifir le fahit de Gallien, étant paflionné de favoir des 
nouvelles de fon neveu Roland, d'Olivier 6c des douze autres Pairs. 

À cette demande, Gallien répondit : Noble Empereur, ne vous affligez 
point, mais mais prenez, en gré cette mauvaife aventure ; car je vous 
dirai que Roland eft mort, ainfi que, mon père Olivier, & de tous les 
François, il n’eft demeuré que moifeul. Quand Charlemagne entendit que 
fon neveu Roland, Olivier & tous les Pairs de France étoient morts, il 
commença a faire des. cris & lamentations fi pitoyables, qu’il n’eft pas 
pofflble de les pouvoir exprimer. Il rompit Ion harnois, il fe droit les 
cheveux, du grand deuil qu’il avoit en fon coeur , perfonne ne le pouvoit 
confoler, de de la grande douleur qu’il avoit il fe pâma plufieurs fois, i 
«Après que le noble Charlemagne fut revenu çie fa pamoifon, il fit appeler 
Gallien, & lui dit : Chevalier, je te fupplie au nom du Sauveur 6c Ré¬ 
dempteur Jéfus - Chrift, que fi tu Cûs le lieu oü eft le corps de mon 
neveu Roland, (Mimer & des autres Pairs, que tu me les montre , afin 
que je faftè fépulturer leurs nobles corps comme il leur appartient. Gallien 
lui dit, qu’il le fieroit très-volontiers , 6c qu’il favoit bien oü ils étoient. 
Incontinent il le mena oü étoit l’avant-garde auprès d’iine roche, 6c lk, 
étoient les nobles corps couchés les uns auprès des autres. Or, penfez quels 1 
pleurs 6c gémiflèmens furent faits, 6c principalement de Charlemagne, i 

quand il vit fon neveu étendu mort fiir l’herbe, ayant les bras en croix; j 

figurez-vous quel douleur fon coeur enduroit, vu & confidérant qu’il voit 1 
r ion propre fang répandu en la perfonne de fon neveu, &c au/It qu’il 
coRRoifloit que toute la fleur de la nobleftè de France étoit perdue; étant 
en cette-douleur & triftefle, il commença par crier ü haute voix , difant I 

C iteufemënt : Ohî fleur de la chevalerie , le plus noble des nobles, le plus 
eau & le plus hardi de tous les vivans! Toi, qui étoit le protecteur de 
la chrétienté! Toi, qui étoit l’ennemi mortel des infidelles! Enfin, toi 
qui étoit le refuge des pauvres., Hélas ! cruelle mort ! quel déplaifir 
tkvoit kit ce noble corps qui àimoit tant l’accroiflêment de la foi chrétienne ? 

En difant ces paroles ou d’autres fembkbles, il fut embrajfter fon neyeu 
Roland. 
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CHAPITRE X L I. 




jtprte que Charlemagne et:* fait plufieurg lamentations fur la mort de Roland 
fort neveuy le traître Gandon * approcha & vimt embrajjer le noble Roland , 
faifantfeinte d'itrefiché de fa mort y afin que fa trakij'on ne parât point. 


S i-tôt que Gallien eut montré k Charlemagne, Roland 6c les autres Pairs 
de France, le traître Ganelon Te jetta fur le corps de Roland pour 
l’embrafTer,. faisant feinté d’être fiché de (a mort ; mais il ne le fai&it 
qu’afin qu’on ne s’apperçut de fa trahi (on ; il aflfe&a plufieurs regrets, 6c 
lamentations en apparence , difoit : O maudits Mécréans ! que voua 
«voit fait mon loyal ami Roland, qui étoit fi bien-faifant k tout le monde ; 
hélas! fi j’eufTe fi? cette mauvarfe fortune, je me ferois fait mettre en 
mille pièces pour le garantir de la mort ; hélas ! j’ai perdu le meilleur ami 
que j’eufiTe en ce monde, 5c difànt ces paroles, il faifoit femblant de 
cechirer fes habits ; mais le traître difoit en fon cœur : Plût a Dieu, que 
les Payens t’euflènt écorché tout vif, puis après pendu comme un larron. 
Charlemagne penloit k le voir, qu’il en étoit véritablement fâché. Tout 
1 princes ôc barons étoient étonnés des regrets que faifoit le traître 
C- : -on. Gallien voyant fa diifimulation, commença a dire khaute voix: 
Si-c ’ r rereur, qu’atrerdez - vous tant? que ne faites-vous mourir ce 
traît> p : connoifTez-vous pas que tout ce qu’il fait, ce n’eft que par 
grimaces ? croyez qu’il a vendu les douze Pairs au roi MarfïUe, 6c qu’il 
en reçu de grands tréfors. Je vous conjure que fi vous n’en faites juftice, 
moi-même je lui ôterai la tête de deflùs les épaules. Quand Charlemagne 
entendit ainfi parler Gallien ; U fit prendre le traître Caneton; mais il ne 
voulut pas le faire mourir fur l’heure, 6c Hit qu’il le feroit punir félon 
Ion crime, il le fit mettre en garde, mais nonobftant il trouva moyen 6ç 
façon d’échapper; car il avoit fait ferrer fon cheval le devant derrière, 
& par cette rufe il évita la mort, mais par la fuite il fit une pauvre fin, 
comme il en fera parlé ci-après. Charlemagne regrettoit toujours fon 
neveu 6c les autres barons ; 6c principalement Gallien , qui pleurok amè¬ 
rement la mort de fon père Olivier. Charlemagne lui dit : Très-cher Che- 
valier, je vous prie de laifièr votre deuil; car vos pleurs ni les miennes 
ne recouvrerons notre perte; mais s’il plaît k Dieu, je ferai faire un 
monafttère de S. Marcel, auquel je fonderai cent moines, lefquels prie¬ 
ront Dieu tous les jours pour leurs âmes, 6c les y ferai, tous enterrer 
honorablement, ainfi qu’il convient k leur rang. Il fit prendre les corps 
«esbarons, & lés fit embaumer, enfuite on fit leurs obsèques comme Ü 
«R de coutume en pxrefi cas. ' l ij 
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înCoittîôflf que Charlemagne eut fait enterrer les Corps des douze Pairs,' 
il fe mit en chemin pour retourner en France ; il appela Gallien Sc lut 
dit: Chevalier, fi vous voulez venir avec moi Cn France, je vous don¬ 
nerai des terrçs, èC v.ous ferai principal gouverneur de tout mon 
royaume. . A cette propofition Gallien répondit refpefftieufemënt, en 
difant : Sire, Empereur, Dieu vous rende le bien que vous me préfentez. 
Je vous prie de m’exeufer, car j’ai fait vœu à Dieu que jamais je ne 
ce fierai de poursuivre les Payens jufqu’à ce que j’aye vengé la mort de 
mon père, ÔC qu’a Belligant je n’aye. tranche la'tête,; 8c mis le rdi 
Marfille aUx aboi?. Pour ce fujet,, je vous prie, faites- moi donner tant 
de gens, afin que je puifiè pafièr. en Efpagne. Incontinent qu’il eut pro¬ 
noncé ces paroles , vinrent Hernaud de Bellande, Girard de Vienne,, 
qui lin préfentèrent chacun trois mille hommes, en lui difant : nous vous 
faifons fermerai que jamais nous ne vous delai fierons ; Çallien les remercia 
grandement. Charlemagne faifoit f toujpurs; de grands pleurs & gémifle- 
meas pour fan neveu Roland Sf. pour, tous les autres Pairs. Gallien lui dit : 
Sine ; fi nie, fémfale qu’un homme fage comme vous, voyant qu’il ne peut 
recouvrèr la perte , pe dpjt pas ainfi fe déconforter ; mais il doit prendre 
courage, 8C remercier Dieu de la mauvaife fortune comme de la bonne; 
croyez, Sire , que Notre- Seigneur vous finira meilleur gré de vengei ( 
ta:mort de Ces ndbjjes barons, que de pleurer davantage. Incontinent 
Charlemagne fit préparer dix mille hommes, lefquels il donna a Gallien 
avec «ne Ibfnme d’argent; puj$, aul&tôt Chilien prit congé del’Ëmpe* 
Teür pour pourfuivre les Payens. 


chapitre UU. 

famine Gallien prit conge' de Charlemagne , fuis alla en Ejpagne , accompagné 
' de deux de Jl's orièles Gitard & Hernaud 9 pouf trouver le roi Marjilte. 

^^AÏlieh prit congé de Charlemagne, & le'remercia honnêtement des 
fj tréfors qu’il lùi : avoir donné ; mais avant le depârr, Girard le Vien¬ 
nois avec fés deux fils , Neuves & Savary , 8? le hardi Combattant Her- 
nauct de Beljabdé, hit promirent fiir’leûf foi, que tânt qu’ils vivroient, 
ifs îui, donneraient du feedufs ; ils' menèrent avec eux aîx mille cheva¬ 
liers bons combâttaiis, lelqüéls fin promirent aufiï fidélité. Gallien fit 
jHrépater Ion Bagage j puis mipnta delfiis Marcepin fon bon cheval, il 
pendit ' k fon côü l’écu de fon père Ôïjvier, puis tira fpn épée Haute- 
Claire & battit troisTois la croix, en priant Nôtre-Seigtieur de lui faire 
la grâce de x^'nger li «tort de fon père , dé Roland Sc dés autres Pairs, 
puis dit : Haute-Çb&e, hoant épée, je fùû tttdighe de ce porter, |e te T gr|t 
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quWaht qüe tu fois féparé de moi que tu accroifles h foi chrétienne ; 
comme tu fis étant erirre les mains de mon père Olivier , puis la baifa de¬ 
rechef, 8C la mit au fourreau* Girard 6c Hernâud voyant le zèle de Gal¬ 
lien , étoient furpris de fa prudence 6 i hardieflê, ils Penibrafsèrent en, 
lui difant : Neveu, nous avons efpérance en Jéfus-Chrill 6c à vous; 
nous éfpérons venger la mort de nos parens. Ioconttnent il fit fonnçr les 
trompettes 6c buccines, puis Marchèrent droit vers l’Efpagne. Alors U; 
cour du roi Charlemagne fut en grande triftefle pour ie départ de Gallien, 
qui fit fi grande diligence, que bientôt il. arriva devant Montfufeap 
une des belles villes d’Efpagne, fermée de murailles qui avoient trois’ 
iôifes d’épaiflèur, dans icelle étoit la belle Cuinarde; fuie dü roi 
fille , 6c nièce de Bejligant. Elle étoit accompagnée de pluficurs Payens 
qui la gardoient jour 6c nuit. Après qüe Gallien fut entré én Eljpagne, 

8c qu’il fe vit près de M#ntfufeau , il hauflâ fon heaume, 8c montra les 
forterefles à Girard de Vienne 6c a Hernaud de BeUande, puis leur dit: 
Seigneurs, que vous femble-t-il de cette ville? Certes, ait Girard, il, 
tne paroîtque c’eft chôfe impoflible de la prendre. Or, prenons courage, 
dit Gallien, je vous allure que fi vous me voulez croire, qu’en peu de 
tems nous la prendrons ; mais il faut premièrement ranger nos troupes 
en bon ordre , car nous fommes peu de gens. Gallien ordonna cinq atta¬ 
ques ; defquelles il commanda la première qui étoit de cinq mille hom¬ 
mes ; la féconde attaque fut commandée par Girard de Vienne, avec 
trois autres mille hommes; la troifième fut commandée par Hernaud 
de Bellande, 6c mena avec lui deux mille hommes ; la quatrième 8e la. 
cinquième furent commandées par Beuyes 8c Savâry, avec chacun mille 
hommes. Après que Gallien eut ordonpé ces attaques , 6c que .chacun fût 
à cheval là lance eh main, Gallien regarda à côte d’un petit bois, 6c y, 
vit cinq mille Sarrafins que Belligant envoyoit au roi Marfille, pour aller 
attaquer Charlemagne qui s’en retoumoic. Le commandant de ces Sar¬ 
rafins s’appelloii Mauprin ; Gallien le montra à Girard 6c à Hernaud, 
leur difant : mes oncles, regardez combien de gens voila, près de ce<. 
bois ; je veux (avoir tout-à-l’heure qui ils. font* Auffi-tôft il monta defiùs 
Marcepin, & courut -droit à eux ; il les trouva qu’ils faifoient halte 6c « 
dfnoient. Gallien fit lignai a fes gens 6c leur dit : Seigneurs, qui aura, 
appétit mange; fl nous faut foudre fur ces Sarrafins, & ne les point, 
épargner* Quand Gallien eut donné courage à fes gens, il fe,tnit en; 
batatUe, 6c c’étoit merveille de le voir- Girard 6c Hernaud ârent auffi 
tel carnage que la terre étoit couverte de corps morts des. Sarrafins,. il- 
n’en échappa point, excepté Mauprin qui s’enfuyoit parmi les bois; mais, 
Gallien le pourfuivit ü rapidement qu’U fatteignit, fit te dit:; fayen, 
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ce fera honte à toi fi tu te laiflès tuer en t’enfuyant. Quand Mauprin oufle 
ainfi parler Gallien, il lui die: Chrétien, tu es bien hardi dé me 
pourfuivre tout feul? car je te jure mon Dieu Mahon, que je te préfen- 
(enterai au roi Marfille. Et après plufieurs paroles dites, ils commencèrent 
à piquer leurs chevaux, ôc mirent leurs lances à l’arrêt, puis fe don¬ 
nèrent de tels coups, que les deux champions chancelèrent long-tems fur 
leurs chevaux, ôc d’un coup que Mauprin donna à Gallien, fa lance fe 
brifa, ôc les morceaux fautèrent en l’air par pièces. Mais Gallien revint 
deflus ôc le frappa de telle façon qu’il le fit tomber de defius fon che¬ 
val, puis tira fon épée Haute^Claire, ôc lui voulut couper la tête- Quand 
le Payen fe vit ainfi abattu, il demanda quartier, ôcle pria de lui lauver 
ta vie. Gallien dit : je le ferai volontiers, car je fuis tout humain; mais 
ne retombe plus entre mes mains. Mauprin Jui promit de lui révéler des 
fecrets qui feroient bons. Et pendant que les deux champions fe combat¬ 
taient ainfi, Girard ôc Hemaud, Beuves ôc Savary prirent leur réfeâioa 
de la viande que les Sarrafins avoient apportée pour eux, 

V ■■ " • . sssasss^=ssssssssssssssssssssss 

CHAPITRE X L111. 

Comme Gallien prit Mauprin qui s'enfuyait , if comment Mauprin lui promit 
'de lui montrer des chef es dont il lui en viendrait grand profit. 

P Ayen, dit Gallien, fi tu me révèle quelque chofe d’avantageux pour 
moi, je ne'te ferai nul mal. Alors Mauprin lui dît : regardez, voila 
un château le plus fon du monde, il y a des vivres pour dkix ans. Gui- 
narde fille du roi Marfille, eft dedans, je vous en ferai être le maître- 
gouverneur, ôc me ferai baptîfer. Gallien lui dit’, ôc moi je vous ferai 
général de mon armée Mauprin lui promit la foi, puis Gallien le mena 
parmi le bois où étoit fes gens, lefquels il trouva prenant leur réfec¬ 
tion des vivres aux Sarrafins qu’ils avoient occis. 

Quand Savary vit Gallien qui amenoit Mauprin, il commença à crier 
à haute voix, où menez-vous ce Sarrafin? il reflèmble mieux à un diable 
qu’à un homme. N’ayez peur, dit Gallien, il m’a promis la foi qu’il nie 
feroit entrer dans ce château que vous voyez; il y a de S vivres pour deux 
t ans, ôc la belle fille du roi Marfille pft dedans. Ma foi, dit Savary, ce 
n’éft que.pour fauver fa vie qu’il vous a dit cela ; bien fou quî fé fieroit a lui.. 
Savary appela Mauprin ôc lui dit, ne me déguife point ton nom, ni d’où tu 
es. Mauprin dit : je fuis Turc d’origine, il y a plus de dix ans que je crois, 
én votre Dieu, je' ne fuis pas baptifé, mais j’ai grande volonté de l’être., 
pendant que Savary partait à Mauprin, Gallien regarda du côté de Mont-. 
Tvrfaau, «à U vit «fie clarté qu’à peine en pouvoit-il fupporterTéafc* 
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CHAPITRE X L I V. , 

Comme Mauprin montra à Gallitn te Château de Montfufcau , if lui fit un 
ri fit de la beauté de Guinarde, fiH< du Koi Mar fil e. / 

A Près que Gallien eût vu cette clarté, il appela Mauprin & lui deman¬ 
da ce que e’étoit qui rendoit une fi grande clarté dans ledit château, 
Mauprin lui ait, c’eft une efcarbouçle qui eft pofée fur un petit pillier d’or 
fur le gros donjon du château, ladite efcarboucle vaut plufieurs mitions. 
Quand Gallien entendit cela il fut bien joyeux , il dît à fes oncles : Sei¬ 
gneurs, prenons courage, tâchons de prendre ce château; car fi nous le 
pouvons prendre cela nous fera honneur; fi nous le prenons, comme je 
l’efpère, je vous affiire que je ne le donnerois pas pour tout l’or du monde, 
& auffi pour la belle fille du roi Marfille, je fuis réfolu de ne point partir 
d’ici que le château ne foit conquis A quoi ils confentirent tous, & lui 
promirent de fe battre en braves. Mauprin dit, feigneurs ne penfez pas 
que vous le preniez par force ; car quand toute l’armée de Charlemagne 
Xerok devant, vous nefie prenderiez pas'en deux ans. Gallien lui dit, ami, 
dis-nous donc comment nous le pourrons prendre. Mauprin dit, il y a un 
petit bois près du château, vous y lai fierez vos troupes embufquces, & 
nous irons à la porte du château avec quarante de vos plus généreux fol- 
dats, &C quand je ferai près de la porte, j’appellerai le portier e» grec, il 
entendra que c’eft moi , je lui dirai aulfi-iôt quïl m’ouvre la porte, que Bel¬ 
ligant qui m’envoie vers Guinarde lui faire un meflage ; & quand vous verrez 
la porte ouverte, vous formerez de votre cor pour donner le lignai à vos 
troupes d’avancer diligemment. Alors, Savary étoit-là, qui écoutoit tout 
cela, il commença a rougir, &c dit, malheureux ? qui fe fiera en toi. Gallien 
dit, je m’y fie bien moi, car il m’a promis la foi. Savary dit derechef, je 
ne m’y fierois non plus qu’a uiji chien. Gallien dit, & moi j’ai bonne opi¬ 
nion de lui. Il fe mit donc en marche pour aller au château, il ordonna les 
.gens, & les embufquadans ledit petit bois, avec ordre de venir à lui quand U 
ionneroit Ion cor. Alors Gallien dit à Mauprin, ami, allons faire notre en- 
-treprife ; volontiers, c9r Mauprin. il fut droit à. la porte du château, ik aufiî- 
tôt il appela le portier en grec, & lui dît d’ouvrir, qu’il étoit meftàger de 
Belligant qu’il apportoit des lettres a la belle Guinarde (à nièce, 
qu’il lui amenoit quarante des meilleurs chevaliers, que Belligant lui en- 
voyoitpoula garder des François. Le portier dit très-volontiers; mais que 
les quarante chevaliers n’entreroient pas jufqu’à ce qu’il eut porté les lettres 
a la belle Guinarde, .C’eft pourquoi Mauprin relia à la porte avec les 
François, 
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CHAPITRE XLV, 

Comme Gallien entra dans le Château de Montfufeau avec tous fes gens » 
if comme il trouva la belle Guinardc dans fa chambre» 

r . 

D Urgrand ( c’étoit le nom du portier ) annonça à Guinarde comme 
BeUigant lui envoyoit quarante des plus forts chevaliers qu’il eût 
pour, fa garde. Quand elle ouït ces nouvelles , elle commanda que les 
portes furent ouvertes, &c qu’on les fît entrer. Le portier fit diligem¬ 
ment ce que Guinarde lui aveit commandé. Aufli - tôt que les portes 
furent ouvertes, Gallien entra le premier, & enluite fon elcorte de 
quarante hommes, puis il fonna de fon cor , & tous ceux qui étbient 
embufqués dans le bois, accoururent à la porte du château , 6c. entrèrent 
auflT; dedans. L’allarme fut incontinent dans ledit château ; Gallien làcca- 
geoit tous les Payens qui lè pré fent oient à lui, il monta droit à 11 
chambre de la belle Guinarde, où il trouva des PayenS qui joüoient aux 
cches, lefqties étoient tous, vêtus de peaux de martres. Quand Gallien 
les vit, il tira Haute-Claire fon épée ; & en frappa de toutes parts fur 
les Payens qui prirent aufli-tôt la fuite. Girard & Hernaud n’en fai- 
foient pas moins. Beuves 6c Savary étoient aux baflè-cours, pour em¬ 
pêcher qu’il n’échappât perlonne dtidit château. Plufieurs des payent 
le jêttoient des fenêtres en bas, croyant làuver leur vie ; les autres 
lé jettoient dans les foflés, & le tuoient avant qu’ils fuflent au fond. La 
belle Guinarde voyant la défaite de lès gens, elle appela incontinent 
Idauprin * 6c lui dit, pourquoi m’avez-vous ainfi trahie? 11 répondit, 
je nai pas pu faire autrement ; il y a queques jours que je menois cinq 
mille Turcs; que votre oncle Belligant envoyoit au roi Marfille votre père; 
mais lî—tôt que nous fûmes embufqués dans un bois , pour prendre notre 
réfection, le jeune chevalier Gallien vint lùr nous avec fes troupes, 6c 
mit les cinq mille hommes à mort ; 6c me croyant làuver la vie, je 
me mis en fuite; mais il me poürfuivit fi vivement, qu’il me fut force de 
me rendre à lui, car il me vouloit couper la télé. Alors je lui promis 
qüe s’il me fauvoit la vie, je le ferôis entrer en ce châtëatf, 6c que je 
l’en ferôis maître 6c gouverneur ; de plus, que je me fer ois baptifer, 6c 
croirois en fon' Dieu. Ç’eft pourquoi, madame, j’aime beaucoup mieux 
que tous les Payens fôient morts qùe mot. Quand' Guinarde entendit 
ainfi parler Maüprîn, elle jrie fut plus que' {dire , finon qu’elle dit à 
Mauprin , dites - rnoî donc le nom de ce chevalier. Madame, je vofas 
dirai que je lai entendu plufieurs fois appeler G allie* ; mair c’eft Tun 
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des plus yaîllans chevaliers du inonde. Aufïï-tôt que Guinàrde entendit 
nommer Galiien „ elle' change» de couleur, 8c dit à Mauprin, c’eft le 
jeune chevalier de qui j’ai tant oui parler ; c’eft lui qui a coupé là tête 
a Malotru, 8c qui a jette mon oncle Pinard dans la rjvière, lefquels on 
tenoit les plus forts de tout le monde i mais puifqull eft fi puiflànt, (t 
beau 8c fi vaillant chevalier, je veux lui donner mon amour; 8c fi de 
plus je me ferai baptifer 8c Cuivrai de bon cœur la loi erétienne, la*, 
quelle il profeflè; car je connois bien maintenant que la nôtre ne vaut 
rien. Emery qui étoit préfent, ayant entendu la volenté de Guinàrde, U 
dit, certes, madame, bien malheureux feroit l’homme qui refuferoit un 
fi beau don d’une perfonne pleine de beauté 8c auflî admirable que vous. 

chapitre XLVI. - 

Comme la Mie Guinardç s’étant mife à genoux,folua Galiien humblement 
implora fa (le'mince , & l*ajfura gu elle dejiroit Je faire Chrétienne. 

G Uinarde voyant que tout le tumulte étoit appaifé, s’en vint bien 
courtoifement faluer les barons, en leur difant: Salut & honneur 
foit donné aux nobles chevaliers français. Après les avoir falué, elle 
commença a dire : Seigneurs, me voilà maintenant fous votre protection, 
c’eft pourquoi je yous prie tous, qu’il ne me foit fait àücun mal. Il y a un 
jeune chevalier nomme Qallien, lequel je ne vois pas préfentement avec’ 
vous, je lui youdrois bien parler quand il fora revenu; en difant ce» 
paroles Galiien arriva, qui defcendoit de la groflè tour du château, il 
falua Guinàrde le plus honorablement qu'il lui fut poffible, dilànt : je > 
vous falue , belle Guinàrde ; elle fe jetta a genoux devant Galiien, en 
lui difant : chevalier, foyez le bien-venu, quoique je ne dois pas être 
trop joyeufe de vous voir; car il y a long-tems que vous me coûtez 
cher, 8c que vous faites du ravage en notre pays ; car c’eft vous qui avez 
mis à mort mon propre frère Malotru, mon oncle le roi Pinard, 8c plu- 
fieurs autres de mes parois 6c amis; mais il faut oublier tout cela 8c 
vous pardonner leur mort. ' 

Galiien la remercia humblement, Puis de rechef Guinàrde dit : Cheva¬ 
lier, croyez fermement qu*il y a long-tems que j’ai grand defir de croire 
en votre Dieu, 8c de me faire baptifer, c’eft pourquoi fi vous voulez me 
promettre foi 8c loyauté de mariage , je vous donnerai mon amour & 
vous ferai couronner roi. Le petit Emery entendant la propofition de 
Guinàrde, dit: certes , madame, s’il refufoit le préfent que vous lui 
pftrez, je lui çonfeilkxoig qu’il allât te rendre moine. Et pendant qu'il? 
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devifolent, un Tufc'étoit caché en un lieu lècret, pour écouter leur dif- 
Cours, depuis il partit aUffi-tôt pour antioncer aux payens tout ce qui 
étoit arrivé. Incontinent trois millle payens vinrent au fecours ; mais 
Durgrand, le portier avoit fait abjuration, de lorfqu’il les vit venir, 
il çria ,à moi , felgneurs français , voici des payens qui viennent au 
fecours, il nous faut défendre'. Audi-tôt que Gallien entendit cela, il 
mit fes gens en ordre de bataille, il laifta Girard pour garder Guinarde 
«n la groflè tour, puis Beuves d£ Savary pour garder les balles-cours 
& le pout - levis ; lui, Hemaud de Bellande . fortirent du château avec 
la plus groflè partie ae leurs troupes ; Gallien fe mit le premier en mar¬ 
che, de fut la lance en main attaquer lefdits payens, du premier coup 
il tua le chef appelle Truffiçr , l’un des plus forts Turcs, qu’on put 
trouver dans toute la Turquie ; il continua de frapper fi fort fur les 
payens, qu’il jettoit tout par terre, hommes de chevaux. Hemaud de Bel¬ 
lande le fuivoit de près , de n’en faifoit pas moins. De ces maudits 
payens qui étoient trois mille, il n’en échappa point. Après cette fameufe 
victoire, Gallien fit fonner la retraite, de retournèrent au château, auquel 
ils furent bien reçus, ôeparticulièrement Gallien par la belle Guinarde. 
Enfuite on leur donna un repas fplendide de toutes fortes de bons rafraî- 
chiflèmens, de les chevaux furent mis aux écuries de bien panfés. Après 
que tous les barons furent raflàfiés de bons mets que Guinarde leur avoit 
fait fervir, on prépara enfuite de bons lits pour repofèr les nobles barons 
français. Nous laiderons à parler de Gallien qui eft dans Montfufeau, 
de nous parlerons de Charlemagne qui étoit à Roncevaux, lequel étoit 
toujours fort trille de la mort des douze Pairs de France. 


CHAPITRE* XL VII. 


Comme le Rot AI rjillc mena. ttCnte mille l'c.y. ns à Roncevanx , croyant 
battît le toi Charkmugnt , if comme ils joutèrent Vun contre t autre. 

A Près que Gallien eût pris congé du roi Charlemagne , le roi Marfille 
Quittes nouvellles que ledit Charlemagne étoit venu au fecours des 
douze pairs, il fit fonner fes Côrs& buccihes pour allei à Roncevaux, 
& y mena avec kri trente mille combattâns des meilleurs qù’fl put trou¬ 
ver en fon pays, dans l’éfpéraftce de rteftfe k rfiOrt les Français. Pour' 
cêt effet, il âflèmbla fes troupes ; puis fe mit en chemin , de fit fi grand* 
diligence, qu’Ü arriva en peu de tétfis k Roncevau* ; 8cfachant que Char- 
femagne y étoit, il CoiAmèi^a a crier à haute voix : Où es-tu? Charîe- 
IPgne, Y&Ufcd raffotéj, pta & kmè^tîons de viens te battre 
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•vec moi ; que maudit Toit l’heure que j’ai connu le traître Ganelon < lequel 
m’a fait coûter tant d’argent pour là trahifon qu’il a faite ; car j’en ai U 
plus grande perte de mon côté ; mais pourtant laiftè-là les morts, 8c viens 
parler aux vivans, car j’ai volonté de te mettre aux abois. Le Roi Charle¬ 
magne étant en l’avant-garde des douze pairs, dit : Hélas! neveu Roland, 
n’entends-tu pas ce faux & déloyal traître qui me menace encore? Char¬ 
lemagne étoit fi tranfporté, qu’il fembloit que Roland le devoir venir 
fecourir; mais il étoit bien loin de ce qu’il penfoit. De rechef, Marfille 
appela Charlemagne, difant : Vieillard plein de folies, penfes-tu que les 
morts te puiflènt aider? viens tôt montrer ta puiflance. Après ces paroles 
dites, Charlemagne entra dans fon pavillon 8c fe fit armer, puis vêtit un 
haubert, l’un des plus beaux du monde , il mit ion heaume viennois, 8c 
commença a froncer là faceli merveilleufement du déplaifir qu’il avoit, 
qu’il n’y avoit homme devant lui qui n’eût peur en le regardant; puis il 
pendit à fon cou un écu bien pefant, enfiiite ceignit fon épée Joyeufe, 
6c prit en fa main un épieu carré, puis monta fur le meilleur cheval 
qui fût en toute fon armée, 8c le piqua fi rudement des éperons, que le 
cheval fit un faut en l’air d’environ trente pieds de haut, de quoi les ba¬ 
rons furent tous étonnés. Il s’en alla tout droit où étoit Marfille , à qui 
- il donna un fi grand coup de de fon haubert, que fon épieu fe rcmpit en 
pièces. Quand Charlemagne vit que fon épieu étoit rompu, 8c qu’il ne 
l’avoit nullement endommagé , il fut bien courroucé en fon cœur; il mit 
la main à Joyeufe fon épée , 8c en frappa Marfille deflus fon heaume , 8c 
lui én donna un tel coup que les pierreries 8c rubis volèrent par terre, 8c le 
coup defcendit fur fon écu qui le mit en deux pièces, 8c lui coupa U 
main gauche ; mais elle étoit de fin acier, car Roland lui avoit cowpée 
celle de chair. Quand Charlemagne vit qu’il ne pouvoit point le blefler, 
il leva une fécondé fois fon épée, 8c lui en donna un fi rude coup, qu’il 
lui coupa une partie de l’épaule. Quand le roi Marfille fe fèntit navré, > 
du grand déplaifir qu’il eut, il fe laiflà tomber de deflùs fon cheval, 8c 
fe pâma comme s’il eut été mort;. En tombant, il fit un cri fi terrible 8c 
épouvantable, qu’il fe fit entendre d’une lieue loin. Aufli-tôt dix mille 
payens arrivèrent pour le fecourir; lorfqu’ils furent arrivés, il y eut (i 
grande bataillle qu’ils tuèrent le cheval de Charlemagne deflous lui; mais 
Charlemagne fe défendoit fi merveilleufement 8c fi courageusement, qu’il 
c’y avoit û fort 8c fi puifiànt payen qui ofât approcher de lui; mais non- 
obflant fà grande 8c merveilleufe défenfe, il ne ferait jamais réchappé il ' 
ce n’eût été qu’i) cria à haute voix, à moi. fl étoit fi épouvanté qu'il ne 
làvoit de quel côté tourner. Le cri fut entendu de Naimes de Bavièrrey 
\.4X)ger U Danois, lefquels le vinrent fecourir* & firent taut que Charles 
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magne Tut remonté fur un autre cheval; puis, quand il fut remonté U fit tel 
carnage des payens, que nul n’ofoit fe trouver devant lui. De ce premier 
aflàut, moururent bien mille'payens. Quand le.roi Marfille fe vit ainfi 
battu, il fonna du jcor, 8c auiïi - tôt arrivèrent vingt mille chevaliers 
payens, auxquels Marfille dit : Seigneurs, vous voyez comme ce vieillard 
nous a battu, il faut tâcher de le mettre k mort 8c fes gens, autrement 
ce feroit honte a nous, car nous fommes deux fois plus qu’ils'ne font. 
Cela dit, Marfille frappa fur un Français, 8c le fendit julqu’aux épaules, 
& tomba mort. Charlemagne voyant le coup qu’avoit fait Marfille , fut 
bien courroucé; il vint droit kun payeri qui tenoit un épieu, il lui arra¬ 
cha des mains, 8c vint k Marfille ,8c fe donnèrent de rudes coups; mais 
ne fe blefsèrent point. L’épieu de Charlemagne fe caflà en deux, dont il fut 
fort fâché, il tira promptement Joyeufe, 8c en donna un tel coup k Mar- 
fille qu’il lui abattit l’oreiHe 8c une partie de la joue; de ce coup, Mar- 
/ille tomba par terre ; Charlemagne lui vouloit couper la tête, mais il fut 
promptement fecouru 8c remonté'. Incontinent Marfille fit fonner la re¬ 
traite 8c fe mit en fuite. 


\ - I 



CHAPITRE XL VIII. 


Comme Belligant alla à. Roncevaux , accompaguc de plujîeurs rois Turcs , 

croyant vaincre Charlemagne . 

B Elligant étant aflùré du malheur de fon frère, le roi Marfille, il dit 
qu’il mettroit Charlemagne k mort. Alors il appela dix des plus ri¬ 
ches 8c grands fèigneurs du pays, 8C leur dit : Seigneurs, j’ai ici mon 
tréfor, dont j’ai grande peur de le perdre, c’efl pourquoi je vous prie de 
lemener kMontfufeau, ce fort château que vous vbyez ici devant, car j’ai 
de grandes richeflès; & fi d’aventure je le perdois, je ferois ruiné k jamais. 
Vous direz k ma nièce Guinarde, qu’elle me lé faflfe mettre dan<? 1» pim 
forte tour, jufqu’k ce que je fois retourné vers elle, 8c mon retour fera 
après que j’aurai mis Charlemagne 8c fes gens k mort. Outre plus, dites 
a ma niece que quand je ferai revenu, je lui donnerai un riche 8c puiffam 
mari, 8c qu’elle garde bien lé tréfor que je lui envoie. Vous mènerez avec 
trous dix mille hommes pour vous défendre en cas de befoiru Sire , 
dirent les payens, nous allons exécuter votre commandement. Ils fe 
mirent en chemin pour conduire le tréfor de Belligant; Quand'ils furent 
pafles le bois de’Bruffelle , ils s’armèrent tellement que le foleii faifok 
rejaillir la lueur jufqu’au château. Gallien 8ç Guinarde étoient enfemble 
* Guinÿde jawiretewtt Gfc ? ca* tik favoit fort 
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bien difcourir. Gallîen vit briller les armes des payent, auflî-tôt il fe leva 
& monta à la haute tour* d’où il les vit venir, il dit à Guinarde : Mamie, 
dans peu de tems, nous aurons des nouvelles. Les payens arrivèrent 
devant la porte du château, ils appelèrent Durgrand, le premier portier. 
Le roi Mathan parla le premier, 8e dit : Durgrand, ouvre vîtement les 
portes; car Belligant nous a ici envoyés, 8e il eft parti avec cent mille 
combattans pour détruire Charlemagne. Il falue fà nièce Guinarde , 8e 
nous a dit qu’il la marieroit devant qu’il foit un an a un riche parti; nous 
amenons avec nous une partie de fon tréfor, afin qu’elle lui garde. Dur¬ 
grand lui dit: vous parlez fans favoir, car vous n’entrerez point ici, que 
madame Guinarde ne vous le commande. Mathan lui dit : va prompte¬ 
ment lui annoncer ces nouvelles, dis-lui que le roi Mathan 8e dix: 
*mille payens font a la porte, 8e lui dis bien ce que je t’ai dit. Durgrand 
lui dit, j’y vas dans le moment volontiers, puifque vous amenez le tréfor de 
Belligant, voqs ferez très-bien reçu & régalé. Je vais parler à madame, 
attendez un peu que je fois de retour; puis il dit tout bas que nul ne l’en¬ 
tendit: Dieu protège Gallien Reflauré , quand ils auront paflés le pont, il 
lés mettra tous à mort. Il alla droit au palais, où il trouva Gallien qui 
tenoit Guinarde entre fes bras , comme font les amoureux. Durgrand les 
lalua, puis leur dit comme les payens étoient arrivés à la porte du châ¬ 
teau ; puis leur fit fon rapport de ce que Mathan lui avoit dit. Quand 
Gallien l’entendit, il entra en colère 8e ceignit fon épée Haute-Claire. Lors¬ 
que Guinarde vit que Gallien s’en alloit, les fangs lui frémirent du grand 
chagrin qu’elle en eut, 8e elle dit : Que le diable amèné ces gens-là k 
cette heure ; je promets à Jéfus-Chrift, que fi je peux ils ne s’en retour- - 
neront pas. Alors elle dit à fon ami Gallien, je vais parler au roi Mathan, 
8c je les ferai entrer ici, puis vous les aflommerez fans avoir pitié d’eux. 
C’eft très-bien dit, madame, dit Gallien; mais dans peu il n’y aura payen 
qui ne voulut bien être dans fon pays. Quand Guinarde fut tous les faits 
des payens, elle defoendit du palais 8e fit ouvrir le guichet de la première 
porte, 8e regarda les payens. Quand Mathan vit Guinarde, il la falua 
humblement, difànt : Madame,'votre hncle Belligant vous falue, lequel 
nous a commandé que nous vinflîoné ici. Sachez pour vrai qu’il vous 
mariera au riche roi Margot, lequel eft très -puiflànt Quand Guinarde 
entendit ainfi parler Mathan ; elle lui dit : à Dieu ne plaife que Margot 
foit fon mari. Certes, madame, dit Mathan, je m’étonne de cela, car 
je ne connois point celui que vous avez nommé. Guinarde lui dit , penfèz- 
vous que fois chrétienne ? je ne renie jamais le Dieu Mahon, je ne fuis 
pas délibérée de renoncer, 8c ne veux pas être chrétienne ; mais je veux 
toujours fervir les Dieux que mon père Marfille, 5e mon oncle Belligant 
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fervent. Alors par rufes & finefl'es elle appela le roi Mathan, & lui dit : 
Grand roi, je ne veux vous rien celer, je vous dirai ma penfée ; je 
dois bien aimer mon oncle Belligant; auffi , fuis - je totalement à lui ; 

. mais je crains fort un chevalier français , nommé Gallien reftauré, le¬ 
quel efl en l’armée des Français; certes, j’ai grande peur qu’il ne me 
vienne prendre ; car en dit qu’il n’y a point de plus vaillant chevalier 
julques à la mer rouge. Il efl fi’s du Comte Olivier, lequel a mis à moft 
plufieurs Turcs, il vir.t l’autre jour devant cette porte,, il m’épouferroit 
volontiers fi je vci 'cis croire enfon Dieu ; mais j’aimerois mieux mou¬ 
rir, c’eft pourquoi je ne fais en qui me fier. Si vous voulez entrer céans 
& palier le premier pont, il vous faudra tous défarmer ; car autrement 
vous n’y entrerez point, parce que cela embarraflèroit trop, ils étoient 
dix Rois ; mais auffi- tôt qu’ils entendirent parler de la belle Guinarde, 
ils posèrent les armes à terre. Gallicn les regardoit par une petite fenêtre 
fecrète, & quand il les vit défarmés, il fe prit a rire, &: dit : certes» 
Guinarde les a enchantés. Celui qui fe finaux femmes eft bien fou. 


CHAPITRE X L I X. 

Comme les Tay en s entrèrent au Château de MontfuJeaV , fy copine les 

Français les tuèrent tous. 

A près que Guinarde leur eut oolroÿé d’çptrer fans armes, ils fe dés¬ 
armèrent tous, puis Durgrand leur ouvrit la porte, il abaifià lç 

r t, pafsèrent tant qu’ils furent entre deux ponts, Quand. Gallien vit 
rois payens défarmés &c enfermés de cette façon, il defeendit du 
palais, en tirant là bonne épée, ék en frappa Mathan fur la tête , tellement 
qu’il le tua; les autres Français qui faifeient auffi leur devoir, c’etf-à-fa- 
voir î Emery, Hernaud, Savary & autres s’employèrent tellement, qu’ils 
maffacrèrent tous les payens. Quand Gallien eut fait carnage,il dit: Sei¬ 
gneurs, les payens font maintenant fans Roi de fans généraux pour les 
commander, il nous fëra fort aifé de les battre, n’ayant plus ae chefs 
à leur tere ; fortons hors du château & les allons tous tuer, £àns faire 
quartier a un feul; car nous faut exterminer toute cette maudite race dç 
Sasrafins. Tous les barons y conlentirent de bon cœur ; ils iortirent donc 
dû chateau,^ & Turent à eux , Gallien étoit en tête, les payens furent 
bien eionnnes quand ils ne virent point fortir leurs rois. Gallien courut 
r .° ute kride f V r eux > ^ ^ es pût en fi grand défordre , que c’ttoit une 
fntie dè'les voir; la terre étoit couverte de. corps morts, & le làng 
couioit de toutes pans. Les autres barons fe mêlèrent fi avant dans 1| 
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bataille, qu’ils rompoient tous les boucliers des payens."Gallien. le plus 
courageux de tous, renverfoit par terre tout ce qu’il’rencontroit. Les 
payens difoient, ce ne font pas-la des hommmes, mais des diables. Quand 
les’ payens virent que leurs Rois ne venoient point les fecourir, ils fe 
découragèrent, difant : puifque nous n’avons plus de rois a notre tête 
pour nous animer au combat, c’efi fait de nous, notre perte eft inévitable. 
Le peu qui en redoit prit la fuite, Girard, Hernaud, Savary ôc les au-* 
très les pourfuivirent fi rudement, qu’ils ne favoient plus en quel endroit 
le làuver. Gallien les efcarmouchoit fi fort, qu’il n’en échappoit point de 
fes mains ; ôc comme il les pourluivoit, il les trouva dans un pré qu’ils 
reprenoiént haleine : Attendez-moi, barbares , vous n’échapperez pas d’ici, 
je vous montrerai la puiflànce que Dieu m’a donnée. Les payens reprirent 
la fuite;; mais Gallien les joignit auprès d’tm rocher, 6c l'a, avec l’aide 
des barons français, ils achevèrent le relie ; il n’en échappa qu’un feule¬ 
ment, qui fut avertir Belligant du malheur qui leur étoit arrivé il lut 
dit : Tous les payens que vous ayez envoyé à Montfufeau, font tous 
morts Ôc taillés en pièces, excepté moi feul, &C fi je fuis blefsé a mort. 
Il y a dans ce château je ne fais quels gens, mais ils le battent comme de* 
licms en furies, perfonne ne leutpeut réfifier, entr’autres un jeune homme, 
dont je n’ai jamais vu fon femblable. Quand Belligant entendit ces 
nouvelles, il manqua de perdre l’efprit, ÔC faifoit des cris épouvema- 
bles, déplorant fon infortune, il dit à fes gens : Allons, armez-vous vire¬ 
ment , je vous prie, car il m’ell arrivé un grand malheur; je prie Mahon 
qu’il nous aide tous. Belligant fit promptement armer cinquante mille 
Turcs qui fe mirent aufli-tôt en chemin, ôc marchèrent droit vers Mont¬ 
fufeau. Girard qui faifoit le guet, les vit venir, 6c dit à GallienMon 
neveu; regardez , voici l’armée des payens qui vient, ÔC marche en bon 
Ordre ; je vous prie, mon cher neveu, retournons au château; car nous 
ne pouvons réfifier contre une fi grande armée. Gallien dit, vous parlez 
jufie, on doit croire quand on donne un bon confeil, car j’ai fouvent 
oui dire qu’on doit tenir- pour fou ÔC infensé celui qui ne profite pas des 
bons confeils qu’on lui donne* Alors Emery dit à Gallien : Coufin, c’efl 
très-mal fait de ne pas aller au-devant pour les combattre ; certes, il ne 
fimble pas que vous loyez fils d’Olivier, lequel ne fut laî de détruire 
les payens ; je vous jure ma foi, que je ne croirai pas que vous l’étes, fi la 
Crainte vous fait retourner au ehâteau. Emery dit, ne prenez pas garefe 
a ce que j’ai dit, car je ne difois cela que pour vous éprouver. Mon 
neveu, dit Girard , retirons-nous au château; ne m’en parlez plus, dit 
Gallien, Dieu fait ma peufée, je n’y retournerai pas, telle chôfe qui 
puifiè atriver; car nous les battrons mieux ici en .plein champ, qu'au 
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château; auflîj ]e fie reux pas qu’il me foit reproché que j’aye fui 
devant les payens. Coufin, dit' Emery, ne vous courroucez pas de ce 
que je vous ai dit ; car je fais bien que nul ne peut blâmer voire courage* 
Gallien dit, je vous promets qu’avant qu’il (oit nuit, veut ne vous moque¬ 
rez pas de moi. Emery dit pour la fécondé fois , coufin, je vois l'armée 
des payens qui avançe fortement contre nous, je Vous confeille auffide 
retourner au château. Alors Gallien lui dit, c’eft ttop donner de gafeor 
nades, ce que vous m’avez dit, me tient aucœur; mais je vous ferai 
voir qui je fuis car il faut vaincre ou mourir- 

CH A.P I T R E L, 

Comme Gallien s'en 'alla frapper fur les Turcs , if comme lai if Belligant 
fe rencontrèrent en bataill» , if fs donnèrent de furieux coups . 

G Allien courroucé en lui - môme, prit une lance 8c s’en alla lur la 
rivière de Pinclle, il diftingua Belligant d’entre les autres payens, il 
prit là lance en main,, vint contre Belligant, &C des coups qu’ils fe don¬ 
nèrent, ils tombèrent tous deux parterre; mais Gallien le releva dans Je 
moment, làns que perfonne lui aidât. Belligant fut bien’chagrin quand il 
fe vit par terre'ôc que fon écu étoit rompu ; alors Gallien lui dit, payen , 
je n’ai jamais trouvé homme que toi qui m’ait mis à bas de mon cheval ; 
je te promets qu’avant que tu m’échappe, je te montrerai ce que tu 
n’as jamais vu. Alors Belligant tira Ion épée , 6c frappa Galljen fi rude-r 
ment qu’il le jetta encore à terre, fa cuiralîè 8ç fon heaume ne lui lervi- 
rent de rien ; mais la coiffe du hauberr lui para un peu le coup, néanmoins 
le làng lui fortit de la bouche, dont Belligant fut joyeux, 6c dit à Gal¬ 
lien : Vaflal, vous avez déjà fenti un coup ; mais vous en aurez bien d’au¬ 
tres avant que d’échapper de mes mains. Quand Gallien l’entendit, tout 
le fang lui monta 6c le prit à dire : Celui qui menace a quelque fois-grande 
peur ; il approcha de belligant 6c lui donna un tel coup, qu’il lui coupa 
te cercle ae fon heaume , 6cla coiffe qui étoit de fin acier, 8c Belligant 
tomba ; quand il fe fentit ainfi frappé, il fit un cri terrible, Gallien le prit 
en même tems à la gorge 6c le vouloit étrangler ; mais dix mille payens 
vinrent au fecours 6c environnèrent Gallien de tous côtés. Quand il fie 
vit entouré des payens, il appela Emery, 6c lui dit : coufin, fi vous euiliez 
avancé comme moi, jamais Belligant ne fût échappé; il appelaMaradan, 
Sortibran de Tyr 6c Malotru, puis leur dit : Seigneurs, faites former voû 
çors ôc buccines, ce qu’ils firent. Les. payens attaquèrent Gallien de 
toutes parts *, mais U fe d^endoit fivvaillamment, que nul n’ofoit l’approcher. 
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Beuvesôc Savary vinrent près de Gallien, 8c faifoient un fi grand carnage 
des payens, qu’ils fuyoient tous devant eux. Quand Belligant vit cela 
il crévoit de dépit. Quoique Gallien fût à pied, il étoit li rempli de 
courage, que tout ce qu’il atteignoit étoit mis à mort ; il apperçut deux 
payens lefquels tenoient Marcepin (on ‘cheval, 6c le difputoient à qui 
l’aurôit, dont il eut le cœur Sien trille , en penfa perdre l’elprit; il 
commença à dire : Hélas ? vrai (Dieu, fi je pouvais approcher de ces 
maudits payens, certainement ils ne fe difputeroienc pas pour mon che¬ 
val. On fut à fon fecours, car Beuves, Savary, Hernaud 8c dix mille 
Français montèrent à cheval, 8c fe mirent en chemin pour venir h la 
bataille ; mais Hernaud vit les payens oui tenoient Marcepin, lefquels 
faifoient grand eri pour l’avoir , ils- fe dilputoient l’un 8c Pautre ; Her¬ 
naud fut à eux 8c leur dit : ne vous batte? point l’an 6c l’autre pour avoir 
ce cheval; car vous ne l’aurez ni l’un ni l’autre., puis frappa fin* eux fi 
rudement qu’il les mit à mort, ÔC par fa vaillance il recouvra Marcepin , 
il vint enfiiite vers Gallien ÔC lui rendit ; quand Gallien tint fon cheval 
il monta dcfiùs promptement, puis fe mit au milieu de la bataille, frap¬ 
pant fur les payens n rudement, qu’à peine les pouvoit-on voir, puis il 
dit: Vrai Dieu; fouverain Roi des Cicux ; un homme monté à cheval 
' vaut mieux que dix à pied. Hernaud mon coufin m’a fait un grand plai- 
fir quand il m’a ramené mon bon cheval. On dit communément qu’au be* 
foin on connoît l’ami, dont le proverbe efl vrai ; puis il fe mit a frapper 
defïùs eux comme un homme enragé. Beuves 8c Savary le fuivoient 
toujours à fes côtés ; mais ils étoierit courroucés de ce qu’il fe mettoit 
au hafàrd ; mais Gallien n’en ïàifoit qù’à là volonté. Nonobftant fa géné- 
rôfité il fe retira un peu de la prefle, 8c empoigna un épieu qu’il trou¬ 
va fur le pré, puis de rechef fe mit en bataille, 6c fit tant qu’il rencon¬ 
tra Belligant, lequel avoit anlfi un épieu; ils s’en donnèrent tant de 
coups l’un 8c l’autre, qu’ils brisèrent leur écus ; mais leurs, hauberts 
étoient fi forts, qu’ils ne fe purent blefïèr, 6c les épieux volèrent en 
l’air par pièces. Ces généreux guerriers passèrent l’un l’autre ; mais au 
retour Gallien leva Haute-Claire 8ç en donna un tel coup furie heaume 
de Belligant; que fi la coiffe n’eût été forte, il l’eût fendu en deux, 
nonobftant cela , il fut blefTé à l’épaule gauche. Quand Bdligant vit qu’il 
étoit ainfî battu, il écumoit de rage, il tira fon épée 6c par grande fu¬ 
reur vint frapper Gallien fi rudement fur le heaume, qu’il coupa le cer¬ 
cle ; mais Dieu le preferva de mal. Incontinent s’armèrent plus de mille 
payens, 6c d’autre (part grande quantité de chrétiens, alors la bataille 
commença plus fort que devant. 

* Gallien retourna contre Belligant 8c fe donnèrent de grands coups ; 
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les François 6c les payens étoient fi animés les uns contre les autres, que 
c’étQÎt pitié de les regarder. Beuves 6c Savary frappoient fur les payens 
avec un fi grand courage, qu’ils les firent reculer ; il leur vint du fç- 
cours, tellement qu’ils pourfuivirent nos gens fi rudement, que Girard 
de Vienne fut fi grandement blefsés, 6c les François aufli ; car ils prirent 
Beuves, Savary, Hernaud, Gauthier 6c plufiaurs autres barons, jufqu’au 
nombre de quatre-vingt, 6c les lièrent étfoitîement, puis frappoient h 
coups de bâton, €’étoit une pitié de les voir. Quand les nobles 
barons fe fentirent maltraiter ainfi, ils commencèrent à s’écrier à haute 
voix : Gallien le vaillant, venez nous donner du fecours, ou autrement 
jamais vous ne nous verrez. 


CHAPITRE LI. 

Comme Girard , Beuves , Hetntïiid 9 Emery & Gauthier furent pris des 

‘Edyens. 

O Üand Gallien entendit dire que les barons étoient prifonniers, 
if manqua de s’évanouir, il piqua fon cheval Marcepin, elpérant les 
lecourir , mais tout cela fut inutile*; car il vint fur lui tant de payens,, que 
ce fût; un hafard comme il échappa. Guinande étoit .en la plus haute tour 
du château, qui vit la fupérîoritc des payens, elle fe prit à pleurer, difant : 
Hélasq -beau Chevalier-, revenez au châtelb; car fi vous perdez Mont-' 
fufeaùvÿ moi - même je fuis perdue; Gallien l’entencUt, &c en fut fi marri 
que feflarmes lui tombèrent des yeux; car il favoit bien qu’elle difoit 
lâ vérité. Il dit : Oh Dieu ! jamais je ne me fuis rrouvé en un fi grand 
danger, il vaut mieux que je me retire , attendu que je ne peux donner 
fecours â mes chevaliers ; car je vois bien que ma force n’y peut remédier. 
Incontinent il s’en retourna au château, 6c quand Durgrandle portier le 
vit venir, il' ouvrit la porte. Quand ils furent dedans, Guinarde vint an- 
devant , ,6c ôta le heaume & l’épée de Gallien fon ami. Elle lui tendit les 
bras pour l’embrafièr ; mais Gallien lui dit : Madame, je n’ai pas néce/fité 
d’être maintenant carrefsé, car j’ai aujourd’hui perdu la fleur de la France, 
& les meilleurs chevaliers qui foient fur terre. Hélas! je vois bien avoir 
le coeur marri. Alors Guinarde dit; Très-cher ami, ne vous chagrinez 
point, car après la trifteflè vient la joie, 6c de même après la perte vient 
le gain. Gallien 6c fés gens montèrentau château, lefquels fe mirent à manr 
ger; mais Gallien jura qu’il ne boiroit ni ne mangeroitque les prifonniers 
ne fuflènt délivres; car 3 étoit caufe de leur prife, d’autant qulls ayoient 
été pour le fecourir. Quand les barons l’entendirent, ils furent bien 
étonnés, 6c fe dirent les uns aux autres : Cet homme-ci nous fera tgu& 
jpvourir, fi Dieu ne nous aide. 
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Il 

CHAPITRE LU. ! 

Gomme Belligant envoya deux mille P ayens pour a!kr prendre les François, 
St comme Gallien les fauva de la mort. 

S 'ï-tôt que Gallien lut qu’on rouloit faire mourir les François, il fit 
) armer fes gens, puis fe mirent en chemin &: arrivèrent à Pinelle, ' 
puis passèrent outre, &: entrèrent à Bruffelle le plus fecrettement qu’ils 
purent, & s’embufquèrent jufqu’au matin. Quand le jour fut venu, Belli- 
gant appela le roi Matrible & le roi Malepart, puis leur dit: Sei¬ 
gneurs, il vous faut aller au bois de BrufFcfleavec deux mille payens,pour 
pendre & étrangler le François. Les deux rois rc'pondireut à Belligant, 
que volontiers ils iroient ; Incontinent les François furent déchaînés Sc 
menés au bois de Bruffelle, les battant toujours à grands coups de bâton. 
Le roi Matrible fe mit le premier en chemin, Sc tous les autres après lui, 
délibérés de les faire mourir. Quand Gallien, qui étoit embufqué audit 
bois, les vît, il eut grande joiè en fon coeur , & dit tout bas : ceux qui 
trroyent faire mourir les autres mourront eux-mêmes. Les payens entrèrent 
au bois , maltraitant toujours les Français; mais quand Gallien vit qu’oa 
les battoit fi rigoureufement, il fut courroucé, puis prit fa courfe, &C 
alla vers le roi Matribe, ôc le tua. Les autres Français fe mirent en ba¬ 
taille , & délièrent les prifonniers. Alors Girard fe prit à dire : Mon Dieu, 
je voua,rends grâces, car vous nous avez toujours fecourus dans nos be- 
foins. Quand Girard, Ernery & les autres prifonniers fe virent libres , ils 
fe mirent en bataille comme des fions. Hernaud alla frapper un Sar^afin 
nommé Truffier, qui l’avoit tant battu en le menant au bois, qu’il lui 
fendit la tête jufqu’au menton; Bcuves abattit Cornicas; Savary mit par 
terre Corbon ; & Mauprin tua Buthor & Rufeion. Quand le roi Malpart 
vit fà défaite , il fonna fon cor de laiton, &C audit fon fe ralièrent fept 
mille payens qui vinrent autour de lui, il blefla le comte Thierry , 
tellement qu’il le perça au travers du corps. Quand Gallien vit cela, il 
tira fon épée Haute- Claire, &c en donna un tel coup au roi Malpart, 
qu’il lé tua. Quand les payens virent 1g grande coufufion, ils fe mirent 
en fuite. Après la mort de Malpart, les Français fe rallièrent enfemble, 6c 
frappèrent tant qu’ils tuèrent le refie des payens, réfervé un, lequel 
alla dire des nouvelles à Belligant. Quand il fut le fait, il fut au délèfpoir, 
il fit incontinent fonner fes cors ; & affembla un grand nombre de Sarra- 
fins. Gallien ouït le bruit, il dit à fes gens: feigneurs, prenons garde à 
sous; car nous aurons tantôt des payens à combattre, j’ai ouï fonner 
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l es l cors ; c’efl pourquoi, je vous prie, mettons - nous fur nos gardes. J’ai 
fii qu’hier matin, vous fûtes pris parce que nous n’étions pas ferrés ; j’ai 
encore les hommes que Charlemagne m’a donnés , je ciois qu’il ne s’en 
faut pas cent. Des dix mille j’en commanderai trois ; mon oncle trois'; 
Hemaud en commandera deux ; Beuves & Savary les deux autres mille. 
Enfin, que chacun foit courageux ; car fi j’eufie hier tué Belligant, 
quand je le jettai à bas de fon cheval, il nous en eut mieux valu ; mais 
qu’un chacun prenne bon courage, & farte ce que j’ai ordonné , & ainfi 
faifânt avec l’aide de Dieu, nous mettrons ces payens à mort. 


CHAPITRE L I I I. 

Comme trente mille payens vinrent contre Gallien , qui rüavoit que dix mille 
François , & comment Gallien fut enclos au milieu de Varmée des payens , 
hfquels furent entièment défaits par les François t 

A Infi que Gallien mettoit fes gens en ordre , les payens s’armoient 
auflï en grande diligence, ils étoient au nombre de trente mille, les¬ 
quels par le commandement de Belligant, vinrent contre les François. 
Quand Gallien les vit, il les montra à fes gens, & leur dit : Seigneurs, 
regardez que de payens ! il nous faudra commencer la bataille. Non, dit 
Girard, fi vous me voulez croire. Ma foi, dit Gallien, allez au château 
fi vous voulez; car je vois bien que vous avez peur, mais pour moi, je 
promets 'a Dieu de n’y jamais retourner que je n’aye vaincu tous les 
payens qui fontjici. Quand Girard l’entendit, il fut très-courroucé, 8c dit : 
mon neveu, je dis ces paroles afin que nous allions voir la belle Guinarde, 
laquelle nous a mis hors du danger où nous étions ; c’eft pourquoi je 
vous ai dit cela, ne le prenez pas en mal. En diiànt, tous les payens 
vinrent par grande furie fur les François. Le roi Libanis vint tout le 
premier en bataille, & frappa un chrétien nommé Hué, lequel il fit 
tomber contre les pieds de Gallien. 

Quand Gallien vit cet infolent payen, il le tua. incontinent toute l’ar¬ 
mée des payens s’aflfembla, & vint environner Gallien de tous côtés, 
tellement qu’il fut enclos. Gallien voyant au tour de lui les payens, &C 
qu’il ne pouvoit être fecouru, il fe recommanda à Dieu , qui eft le pro¬ 
tecteur des chrétiens, le priant de tout fon cœur de le fecourir dans ce 
péril. Les payens ne délirant rien plus que la mort de Gallien, l’attaquè¬ 
rent bien vigoureufement, & un payen lui donna un tel coup, qu’il le 
jetta à bas de fon cheval. Quand le noble Gallien fe vit par tenre , il ne 
perdit pas courage pour cela ; il ne laifibit pas de fe défendre vail- 
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lamment contre les payens, tant qu’ils reculoient de tous côtés. Les autres 
François vinrent encore à ion fecours. Girard vit Maicepîn parmi les 
payens 8c point d’homme deflùs, ce qui lui donna de la frayeur pour 
Gallien; il s’avança fi fort parmi les payens, qu’il reprit Marcepin au 
grand hafard de fa vie, ôc le rendit à Gallien, qui le remercia humble¬ 
ment. Quand Gallien fut remonté fur Marcepin, les François firent|teî 
carnage des payens, qu’ils en mirent à mort plus de dix mille. Girard 
qui avoit été deux jours faus boire ni manger, appela Gallien, 8c lui 
ait: mon neveu , les quatre-vingt chevaliers qui ont été prifonniers , 
n'ont point mangé depuis deux jours ; je vous prie, allons au château 
pour nous rafraîchir; car nul homme,* tant fort foit-il ; ne peut ré fi (1er s’il 
ne mange. Gallien lui dit : mon oncle ; faites ce qu’il vous plaira, j’y 
confens. Dans le moment il ordonna de faire retraite vers le château ; à 
leur arrivée,^ porte leur fut ouverte, 8c la belle Guinarde s’y achemina 
promptement pour les faluer. Quand ils furent entrés dans le château, 
Guinarde ôta le heaume de fon ami Gallien, 8c l’embrafla, en lui difant : 
mon cher ami, vous pouvez manger maintenant ; car vous avez délivré les 
chevaliers françois.' Oui, dit Gallien, grâce au Seigneur. Quand ils 
furent entrés dans les appartemens, les quatre-vingt chevaliers qui 
avoîent été fait prifonniers , remercièrent fort honorablement la belle 
Guinarde de leur avoir fauve la vie. Guinarde leur dit: feigneurs, faites 
bonne chaire, 8c vous repofez a votre aife. Après louper ils rendirent 
tous enfemble grâce à Dieu de ce qu’ils avoient été fecourus. Chacun 
fe coucha 8c fe repofa jufqu’au lendemain, matin. Belligant étoit en 
fe tente, qui faifoit trille mine 8c pauvre chaire, à caufe que prefque 
tous les payens avoient été défaits. Quand ils furent aflèmbles pour 
prendre du rafraîchiflèment, Belligant dit à haute voix : Seigneurs, de 
par mon Dieu Mahomet, fi maniece Guinarde a fait cette trahifori, elle 
fera aulli canvertie à la loi chrétienne, dont j’en ai le cœur bien dolent. 
Le matin Belligant vint avec fon armée , alîiégea le château ; dans la¬ 
dite armée, il y avôit un Turc nommé Truffier de Grenade, qui étoit fort 
expert dans l’art militaire, Belligant lui demanda confeil fur ce qu’il de- 
voit faire, il lui dit : Sire , le château elt fi fort, qu’on ne le fauroit pren¬ 
dre que par famine, 8c de plus il y a des vivres pour long-tems ; ainfî, 
fi vous voulez me croire, nous quitterons cet endtoit, nous irons nous 
joindre au roi Marfille, qui fait grande guerre aux François, 8c puis 
quand nous aurcjns battu Charlemagne, nous ravagerons toute la France ; 
8c fi nous pouvons entrer dans Paris, vous vous en ferez couronner roi, 
pendant ce tems Montfufeau confommera tous fes vivres. Belligant 
lui dit : vous parlez bien, mais cela efl plus mal - aisé à faire qu’a dire ; 
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les François font de généreux guerriers, & ne font pas faciles a vaincre. 
Ils partirent donc pour joindre Marfille, lequel avoit déjà quatre reis 
avec lui. Quand les deux frères fe virent, ils s’embrassèernt l’un & l’autre , 
St leurs gens d’autre côté. Lorfque le roi Marfille rit que Belligant 
avoit amené avec lui encore beaucoup de troupes, il devint encore plus 
orgueilleux que devant; il jura qu'il vouloit exterminer Charlemagne Sc 
Ion armée. Belligant dit: mon frère ce feroit mal fait; mais envoyez-lui 
plutôt des mefiâgers, pour lui dire qu’il vienne rendre hommage, Sc 
que vous aurez pitié de lui St de fes troupes.. Incontinent le roi Marfille 
appela Fauflàrd Sc Jufiàmcnt, il leur dit i Mcflâgers, il vous faut aller 
diligemment trouver Châilemagne "de ma part, Sc vous lui direz qu’il 
me vienne faire hommage, Sc qu’il reconnoifle qu’il ne tien Ion royau¬ 
me que de moi ; de plus, qu’jl renonce à Jéfus-Chrifl, qu’il adore mes 
Dieux, & aufli qu’il amène avec lui Naimes, Oger le Danois St Thierry, 
& que s’il le refufe , je le ferai écorcher tout vif, St rous les grands de 
fon royaume. Les mcflâgers partirent aufli-tôt, pour aller porter ces 
nouvelles au grand Charlemagne, roi de France. 

CAPITRE LIV. 

Comme FauJJhrd & Jujïamont, meffagtrs, du ro[ Marfille !, fe mirent en 
chemin pour faire fon commandement vers Charlemagne. 

F Auflard Sc Jufiàmcnt firent diligence pour aller accomplir le corn - 
mandement du roi Marfille, ils arrivèrent au camp de Charlemagne, 
dans lequel ils virent beaucoup de magnificence, favoir : la tente du 
roi, fes équipages, enluite toutes les richcfl'cs des princes Sc barons 
François ; l’or, l’argent St les pierreries y reluifoient de route part. Les 
nobles barons fe réiouifloient & s’ébattoient enfemble ; enfin , on ne 
voyoit par-tout le Camp que magnificences, dont les mcflâgers étoient 
émerveillés. Alors Fauflàrd dit à Juftamont, le roi Marfille n’y penfe 
pas , quand il. croit mettre Charlemagne en la fujétion ; je crois qu’il 
‘épuifercit plutôt toute l’eau de la mer goutte à goutte, avant qu’il lui 
obéit, je fuis d’avis que nous retournions fans faire notre meflàge , je 
vois bien que nous perderons notre tems , Sc nous ferons moquer de 
nous ; mais puilqu'ainfi cfi, que nous le mines dans fon camp, nous 
Tant parler à lui ; car ce feroit grande honte à nous fi nous n’accdmpliflîons 
le commandement. Alors ils entrèrent en l’armée, & trouvèrent Charle¬ 
magne aflis dans un fauteuil devant fon pavillon ; St là, étoient Salomon, 
le Duc Naimes , Girard St Oger le Danois. Quand ils virent les meflà- 
g ers, ils fe doutèrent bien que le roi Marfille les avoit envoyés ; c’eft 
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pourquoi ils s’approchèrent de Charlemagne pour écouter Iles nouvelles. 
Faufiard 8c Juftamont mirent pied à terre, puis s’approchèrent de Char¬ 
lemagne , 8c commencèrent à dire : Charles, l’amiral Belligant vous man¬ 
de par nous, que vous veniez tout nud en chemife, un petit bâton blanc 
en la main pour lui faire hommage, que vous renonciez votre Dieu 
Jéfus-Chrift, 8c fuiviez la loi de nos Dieux , 8c que vous lui livriez en 
fes mains le duc Naimcs , Ogcr le Danois 8c Thierry ; & fi vous n« 
voulez pas confentir à fon defîr, il vous fera arracher les dents l’une 
après l’autre, 8c après vous fera écorcher tout vif; de plus, if viendra 
en votre royaume , 8c fera pofer notre Dieu Mahon à Saint Denis en 
France, 8c mettra votre Dieu Jéfus-Chrift en exil, puis détuira fa loi 
en la mettant au néant, 8c multipliera la nôtre par tout le pays de France, 
tant que chacun croira, 8c que ceux qui n’y voudront croire , il les fera 
mourir de très-cruelle mort. Quand Charlemagne entendit ainfî parler 
Faufiard, il entra dans une étrange colère, &t voulut fe lever de fon fiége 
pour frapper ledit Faufiard; mais il fe modéra, confidérant^n foi-même 
qu’il étoit meflager, 8c qu’il ne devok avoir aucun mal, 8c leur dit par 
grand courroux : Sortez de devant moi , 8c allez dire à votre roi que je 
ne le crains pas ni fes Dieux; mais j’ai efpérance que devant qu’ilfoit 
peu, je lui apprendrai a ne jamais menacer perfonne ; 8c fâchez que 
fi vous n’étiez pas meflagèrs que je vous ferois pendre. Quand les meflà- 
gers entendirent ainfî parler Charlemagne,' ils furent fi épouvantés qu’ils 
eufifent voulu être dans leur pays. Faufiard changea de couleur, 8c la. 
fièvre le prit de la grande peur qu’il eut du regard de Charlemagne, 8c 
Juftamont n’en étoit pas moins, tellement qu’ils s’en fuirent à toute bride, 
car il leur fembloit que Charlemagne les fuivoit toujours; ils avoient fi 
grande peur qu’ils couroient à travers champ fans tenir chemin ni féntier ; 
car depuis qu’ils étoient au monde, ils n’avoient eii fi peur que quand 
Charlemagne les regarda. Ils cheminèrent fi jfort, qu’en peu de tems ils 
arrivèrent à l’armée de Belligant; Plufieurs payens vinrent au-devant des 
meflàgers pour ouïr les nouvelles qu’ils apportoient. Quand ils virent 
lefdits mefiàgers fi effarouchés, ils furent épouvantés. Faujlàrd 8c Jnfta- 
mont vinrent incontinent vers Belligant, 8c ne le faluèrent point de la 
grande peur qu’ils avoient eu du regard de Charlemagne. Quand ils furent 
un peu aflùrés, Faufiard dit à Belligant : Sire amiral, fi vous me vou¬ 
lez croire, demain dès|l’aube du jour vous ferez changer vos tentes 8c 
pavillons, 8c tous vos équipages, 8c vous vous en retournerez en votre 
pays ; car Charlemagne eit le plus merveilleux homme que j’ai jamajs vu, 
il eft délibéré de jouter contre vous corps à corps ; il dit aufli qu’il vous 
fera fouvenir de votre menace : li vous ne me croyez pas, demandez 4 e 
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i Juftamont qui'yfétoit préfent, lequel vous en pourra [dire la vérité. 
Belligant fit appeler incontinent Juftamont, ôc lui demanda s’il étoit 
vrai ce que Fauflard lui avoit dit. Il répondit ainfi : Sire amiral, il eft 
vrai que Charlemagne eft le plus merveilleux homme que jamais on puifiê 
voir, il a le regard fi épouvantable, que toutes les fois qu’il me fou- 
vient de lui, tout le corps me tremblé ; croyez fermement que devant 
qu’il foit peu cfe tems il a menacé de vous attaquer. Je vous prie ; don¬ 
nez-moi congé pour m’aller repofer , car vous voyez bien que je n’ai 
pas befoin ici ; car j’ai toujours grande peur du regard de Charlemagne. 
.11 a femblé être un lion en furie , quand nous lui avons fait le récit de 
notre meftàge ; demain je nie ferai porter en ma maifon, &c me ferai 
panfer. Quand Belligant entendit ainfi parler Juftamont, il fut bien cour¬ 
roucé , &c lui dit : vous ne retournerez pas en votre maifon; mais vous 
viendrez demain avec moi, car je fuis réfolu d’aller attaquer Charlema¬ 
gne dedans fon camp , &: vous ferez en ma tente ; afin que quaud j’aurai 
quelque meftàge a faire, vous les ferez au rems à venir, alors je vous 
récompenferai. Juftamont lui répondit : Sire, je ferai volontiers ce qui 
me fera poflible, j’irai par-tout où il vous plaira pour faire votre com¬ 
mandement; mais fi vous voulez m’envoyer vers Charlemagne, j’aime- 
merois mieux que vous me fifFez mourir; defquelles paroles, Belligant fut 
bien courroucé en fon cœur, &c jura par Mahon qu’il iroit vifîter Charle¬ 
magne jufques dans fon pavillon * fk qu’avec lui il vouloit jouter corps 
à corps. 

Nous laifterens a vous parler de Belligant, & parlerons de Charlema¬ 
gne, lequel eft bien courroucé des paroles que Belligant lui avoit man¬ 
dées par Fauftard &c Juftamont. 

CHAPITRE LV. 

Comme Charlemagne après les nouvelles gu il eut de Belligant 9 ft appareiller 

Jès gens pour Coller combattre. 

A près que'Charlemagne eut ouï les nouvelles que le roi Belligant 
lui mandoit, il fut fi courroucé qu’il ne pouvoit boire ni manger, 
plufieurs de fes barons voyant cela, commencèrent ’a fe dire les uns aux 
autres ; Certainement avant qu’il foit peu de tems, nous aurons ordre de 
nous armer promptement ; car l’empereur Charlemagne eft bien cour¬ 
roucé du meftàge que lui a fait Belligant, & non fans cauie, voyant 
auffi qu’il a perdu la nobleflè du royaume de France, Ôc les plus hardis 
qui furent jamais. Çbarlcmagoe entendant ces paroles, il dit .-Seigneurs 

baroos, 
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barons, vous voyez bien l'affront que me fait BeHigant, de vouloir 
exiger que je renonce k la foi de Jéfus-Chrift, pour prendre la loi de, 
Mahon, 6c que je lui faflè hommage comme k mon Seigneur, tout en 
chemife , 6c un bâton blanc en main. Outre plus, que je lui rende 
Oger le Danois, le duc Naimes 6c Thierry , defquelles paroles j’ai le 
coeur li navré, qu’à peine puis-je parler; c’eft pourquoi je vous prie # 
que chacun fe mette en armes , car n je ne puis vaincre ces maudits mé¬ 
créant , je mourrai de chagrin ; puis il dit : Hélas 1 Roland, fi tu étais 
ici, tu m’euflès vengé de cet outstge Le duc Naimes voyant Charlem»* 
gne en courroux 6 c trifîeflè , lui dit: Très - cher feigneur, je vous 
prie de ne plus parler de ceux qui font morts ; mais tâchez plutôt de 
donner courage a vos gens, afin que vous puilfiez vous venger. Outre 
plus , je vous confeille de faire favoir à Gallien qu’il vienne k votre 
fecours. Alors il fut dit que Girard le Viennois iroit faire le meffage ; car 
il étoit homme prudent, fage 6c éloquent. Girard fut mandé par Char» 
lemagne, lequel lui dit : Girard, nous vous avons mandé pour faire tu* 
meffage que nous avons k faire. Sire, dit Girard, je fuis prêt de faire 
votre volonté, ordotmez-moi ce qu’il vous plaira. 

Vous irez, dit Charlemagne, k Montfufeau, vers Gallien, 8clui dires 
que je me recommande k lui, & qu’il vienne, 6c amène Girard, Beuves* 
Savary 6 c Emery, pour nous fecourir contre le roi Marfille 6c Belligant 
Ton frère, lefquçls ont réfolu de nous mettre k mort, 6c détruire la chré¬ 
tienté. Incontinent Girard prit auflî-tôt. congé de Charlemagne , pum 
fe mit en chemin pour faire fon meffage. 



C H AP I T JR E L V I. 


Comme Girard ail* dire à Gallien quil vienne donner fecour* à Charlemagne; 
contre Belligant comme il fut attaqué d'un Turc , lequel fe ttnoie 
prh d'un Château. 

G irard fut diligemment au château, lequel étoit fitué deflius une 
grande roche, &au pied d’icelle il y avoit une petite rivière, 
laquelle étoit gardée par un Turc, qui étoit le plus fort qui fût en tout 
le pays de Turquie; il étoit au roi de Perfe; ce Turc étoit embufqué 
derrière une forte roche, ôc gardoit le pont de ladite rivière, afin que 
perfonne n’y passât. Quand Girard vit ce château, il s’y achemina droit; 
mais incontinent que le payen le vit venir , il connut bien que c’étoit un 
François, il lui dit «haute voix : Chevalier, nul ne paffe (ur ee pont 
qu’il lc paye k «tout, tfeft patfgurçSi£ ouautremew 
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de finir ta vie. Girard lui demanda quel droit il devoir ; le payen.lui 
dit qu’il falloit qu’il passât tout défarmé & à pied »i un bâton en fa main, 
ou s’il ne le vouloit pas faire, qu’il renonçât à la foi de Jéfus - Chrift ; 
& que s’il la vouloit renoncer ôc prendre la payenne, qu’il lui^don- 
neroit de l’or & de l’argent en grande abondance ; de pins, qu’il lui 
donnerait la foeur en mariage , laquelle étoit la plus belle de tout le < 
pays. Girard entendant les paroles ae ce payen, il fut courroucé & lui 
dit : ne te moques-tu point de moi ? laiflè-moi faire mon meflàge. Et en 
difant cela, Girard fe voulut avancer pour pafïèr le pont ; mais auffi-tôt 
le payen vint contre lui, ils mirent leurs lances enJ’arrêt, puis couru¬ 
rent l’un contre l’autre avec tant de fureur, que tous deux leur. convint 
chanceler de deffus leur cheval, & rompirent leurs lances, puis mirent 
l’épée à la main Sc s’en donnèrent d’effroyables coups fans fe pouvoir 
blefTer ; quand le payen vit qu’il ne pouvoit vaincre Girard, il lui dit : 
Français, je ne fais pas qui tu es, mais tu peux te vanter que tu as jouté 
contre le plus fort payen qui foit en toute la Turquie, cependant nous 
ne nous pouvons nous vaincre ni l’un ni l’autre ; il nous faut faire une con¬ 
vention enfemble , que fi Belligant peut vaincre ton roi Charlemagnè , 
tu renonceras à ton Dieu Jéfus-Chrifl, & tu te viendras rendre à moi, & 
k ma diferétion. Et au contraire, que fi Charlemagne a victoire fur les 
payens, je renoncerai à Mahon & Travagant, puis me ferai baptifer, & 
croirai en ton Dieu Jéfus - Chtifl. Laquelle convention lui accorda 
Girard, & lui dit : payen, je fuis content de tenir ma parole comme tu 
as dit, non pas pour la'peur que j’ai de toi ; mais plutôt pour faire mon 
meflàge promptement. Us fe promirent la foi réciproquement, & prirent 
conge l’un de l’autre. Girard demanda au payen le droit chemin pour 
aller à Montfufeau; étant arrivé à la première porte du château, il appela 
le portier, & lui dit : Ouvrez la porte; car je fuis méffager de Charlema¬ 
gne, j’apporte des nouvelles h Gallien. Quand Dufgrand le portier ouïs 
parler Girard, il entendit bien qu’il étoit Français , dont il fut joyeux , 
3 lui ouvrit auffi- tôt la porte. Girard monta au château, & fut en la 
chambre où étoit Gallien, lequel pafloit le tems avec fes barons. Quand 
Girard fut au palais ; il regarda Gallien qui étoit aflis fur un marbre blanc 9 
il fut à lui & le falua fort honnêtement. Ami, dit Gallien, foyez le bien¬ 
venu; je vous prie, dites-moi quelles nouvelles vous m’apportez. Sire, 
dit Girard, je vous fàlue de là part de Charlemagne, lequel vous prie de 
lui donner fecours'contre le roi Marfille & Belligant fon frère, lefquels le 
veulent détruire. Quand Gallien entendit parler Girard, il fut bien cour- 
«oucé ; & promit qu’il iroit à fon fecours avec ' plaifir. Incontinent il fit 
.jpégarei fes équipages, ÔC de$p fég ordres pour là garde du château. 
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Guinarde voyant le départ de fônami Gallien, vînt Vif S lui, & lui 
dit : Très-cher feigneur ayez mémoire de moi ; car vous m’avez promis 
foi 8c loyauté de mariage. Sachez que je crains fort, que fi vous êtes vain¬ 
queur de mon oncle Belligant, que vous ne mettiez votre amour h fa 
femme ; car elle efl la plus belle qui foit en Turquie. Quand Gallien en¬ 
tendit ainfi parler Guinarde, il lui jura de rechef que jamais il n’auroit 
d’autre femme qu’elle, 8c qu’étant de retour il accompliroit fa promette. 

Il lui laiflacent des meilleurs chevaliers delà compagnie pour la garder, 
dont elle le remercia, ôc elle le baifa doucement, puis prirent congé Tua 
de l’autre. 

Je vous laiflérai'k parler de Gallien [& retournerai h Charlemagne, 
qui étoit dans fa tente fort mélancolique* 


CHAPITRE LVII. 

Comme après que Charlemagne eut envoyé Girard vers Gallien pour avoir 
fecours, il aJJcmbU toute fon armée pour aller contre tAmiral Belligant, éï 
comme Gallien fe mit en chemin pour venir au fecours du roi Charlemagne . 

Q Uand Charlemagne eut envoyé Girard vers Gallien, il fit préparer 
toute fon armée , 8 c ordonna que, le jour du départ, chacun fe 
trouvât à la méfié, une torche à la main, priant Dieu notre Créateur* 
qu’il leur voulut être en aide contre les pay ens, laquelle chofe fut faite. 
Ils fe trouvèrent à cette méfié environ, cent mille ; car jeunes & vieux f 
furent, priant Dieu qu’il leur donnât vittoire fur leurs ennemis. Après 
la méfié chantée, le roi Charlemagne s’en alla asseoir défions un arbre 
vert ; car c’étoit au mois de mai. & autour de lui étoient fes barons 
avec lefquels il devifoit. Dans ce moment, Guy on de Mirabel arriva , 
lequel étoit blessé d’un coup d’épieu au travers du corps ; il fe mit à pied 
& falua Charlemagne , lui aifant : Sire Empereur, faites atmer vos gens 
promptement; car voici Belligant qui amène avec lui bien cent mille corn- 
oattans. Quand Charlemagne entendit parler Guyôri de Mirabel, il or* 
donna qu’on fe mit en armes, incontinent, fans nul délai. Charlemagne 
voyant tous fes gens en état, voulut ordonner fes batailles ainfi qu’il 
avoit coutume de faire, & dit : Seigneurs, au nom de Jéfus-Chrift, 
je veux former cinq batailles de mes gens d’honneur. La première 
avec vingt mille barons, lefquels feront toujours auprès de moi. Le due 
Naimes commandera la fécondé de trente mille hommes. Oger, là troi- 
fième de vingt mille , pour donner du fecours au befoin. Thierry, la qua* 
rièmede vingt, pour cotoyer. Gççfffoy , ÇQfiUttâiÿjUra la cinquième 8C 
t dermère dç gÛUe* " ,Mij 
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Après les batailles ordonnées, Charlemagne dit : Meffienrs êc amis, 
tous connoiflez qu’il nefe faut pas-tant vanter en campagne .comme on 
fait a la maifon; il eft tems de montrer fa valeur, vous favez que ces 
alâudits payens nous veulent détruire 6c notre religion, c’eft pourquoi 
je Vous prie que chacun fafle fon devoir ; car j’ai efpérance en Notre-Sei- 
gneur qu’aujourd’hui nous les mettrons tous à mort , ainfi nobles barons , 
prenons courage. Après que Charlemagne eut encouragé tous fes gens* 
il lui fôuvint de Roland, il commença à le regretter, êc pareillement 
Olivier, Quand les barons le virent en triftefle, il. lui dirent : laifïèz vos 
regrets; car s’il plaît à Dieu, aujourd’hui fera vengée la mort de ces 
nobles barons 6c pairs de France. . . . 

Quand Charlemagne eut préparé les batailles^ ils fe mirent én chemin 
6c s’approchèrent de l’armée de Belligant. Les deux armées commencè¬ 
rent k faire de grands ctis ; les Français frappèrent fur les payens d’une 
£ grande force, que du premier affaut ils en tuèrent bien deux mille. 
Lors un Turc nommé Efclamard, l’un des forts Turcs quon put trou¬ 
ver , voyant la défaite des payens, prit un fauflard en fa main, 6c fe mit 
en la bataille, 6c en frappa Antoine du Pleflis fi rudement qu’il le tua. 
Oger le Danois, voyant la mon d’Antoine en fut bien irrité, il fut droit 
à Efclamard, à qui il donna un fi rude coup, que le cercle ni la coiffe 
ne le purent gamntir de la mort; puis Oger lui dit : Maudit payen, 
su as tué le fils de Geoffroy, qui étoit fi noble counois , 8c à caufe de 
•ela je t’ai rendu la pareille. Après quOger eut mis à mort Efclamard, 
Soibrond , Malathan 6c le roi Archanas arrivèrent avec trente mille 
payens, faifant grands cris, 6c donnèrent fur l’armée des chrétiens, le 
toï de Sorbrond vint frapper Guy on de Montagu , 6c lui paffa fa lance 
par le milieu du corps, dont ledit Guyon tomba mort. Le roi Malathan 
frappa Jofian qu’il tua auflL A cet aflàut, il mounJt bien cinq cents Fran¬ 
çais*; les. payens voyant la perte que faifoient les Français , firent un 
•ri, difant : Seigneurs donnons deflùs ; car aujourd’hui il faut exterminer 
les chrétiens. Charlemagne entendant le cri des payens, il fut ému,auffi 
furent les princes 6c feigneurs. Tous les autres barons entrèrent en ba¬ 
taille avec un courte invincible, les lances faifoient feu l’une contre 
l’autre. Oger le Danois tua le foi Archanas, lui pafFant fa lance toute au 
•ravers du corps ; les deux armées étoient fort acharnées, ûy avoit grand 
nombre de morts ' tant de part que d'autre. Quand les payens virent 
«Jüe les Français reculoient, ils commencèrent tous enfemblc à crier : 
Vtâoire. Les Francis étoient prefque tous déconcertés; mais ayant ap* 
y»erçü dans la plaine GaHien qui les venoit fecourir, ils reprirent C9U- 
•âge 6c fwem joyeux de travée ; car ii éteit w w> 
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CPAP 1 TRE L V I II. 

Cûmmt Gallien arriva à Roncevaux , pour donner fecouts au noble rii 
Charlemagne , & comme il tua Mauprivé , fils de Belligani* 

G AÙien arriva à Roncevaux, dans Un tems oîi il étoit bien nécçflàîre £ 
d’abord il fe mit en bataille ; les payens arrivoient de tous côtés 
pour voir la défaite des chrétiens. Charlemagne étoit fort embarrassé 
lorfqu’il apperçut Gallien qui venoit h fon fecours. Incontinent il appela 
fes barons, & leur dit : Seigneurs, je vois Gallien qui vient à notre 
fecours, je vous prie que chacun prenne courage. Naimes dit : Sire , cela 
eft vrai, je k vois aufli. Alors Charlemagne prit fon épieu en fa main % 
puis piqua fon cheval fi rudement qu’il alla jufqu’au roi Allemand , ÔC 
lui paflà fon épieu au travers du corps, dont il tomba par terte a la vue 
des pay ens, qui en furent étonnés. Le cheval qui étoit animé, porta 
Charlemagne fi avant dans l’armée .des pay ens, qu’il pafia fix rangs j mais 
incontinent il fut enclos de tous côtes, & fon cheval fut tué fous lui* 



fentement, que j’appréhende qu’il ne touche aufli - tôt fur les Français que 
fur les pay ens, ne les coonoiflànt pas. Charlemagne n’ofoit crier au fecours s 
mais Oger le Danois l’apperçut, lequel vint incontinent rompant la 
preflè, & fendant l’armée vaillamment. Le roi Frugant fe trouva devant 
lui, qui vouloit difputer le chemin ; mais Oger le tua, &: prit fou 
cheval qu’il mena à Charlemagne, en hu difant : U ne vous fallait pai 
combattre à pied , ne pouviez ~ vous pas appeler vos barons çhevâr 
fiers à votre fecours ? Quand les Français virent venir Gallien, ils fe 
mirèrent vers l’Or i flan , les pay ens d’autre, part * lefquels avoieQt 
grande peur. Incontinent Gallien piqua.fon cheval, & fut fur les payent 
pour venger la mon des pairs de France, aufli pour augmenter la foi 
chrétienne , tellement que du premier coup il tua un payen ; quand 
Mauprivé vit que Gallien avoit mis à mort ie payen ; il vint Contre lui 
par dépits, &e fie donnèrent de grands coups l’un fur l’autre. Gallien leva 
Hattte»Claire, du coup qu’il en donna à Mauprivé, il abattit d’hpWUÉ 
éc le cheval par terre, auquel coup ledit Mauprivé finit (a vie , dont 
les payens furent bientôt fâchés. Quand Gaflien vit qu’il étoit mort, il 
fie prit h dire à haute voix devant tous : Seigneurs, voici le roi, lequel 
•vok juré qu’il vengeroi* 1 ? mon des pày ens » suis ÿ {qit 
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que l'on venge la tienne. Quand les payens l’entendirent ainfi parler, ils 
en furent épouvantés, 6c dirent entr’eux, voici celui qui tua le roi au 
château de Montfufeau, 6c délivra au bois de Bruflfelle les prifonniers 
Français que Belligant vouloit faire pendre dans ledit bois. A ces mots 
lés Français fe mirent en bataille, Savary rencontra Turben, 6c le frappa 
de telle force ; que la lance lui traverfa le corps, dont il tomba roiae 
mort. Charlemagne cria à haute voix : Saint Denis. Girard , cria Vienne. 
Hernaud cria : Bellande. Salomon cria, St.Malo. Oger cria, Dannemarck. 
Naimes cria, Bavière. Thierry cria , BiUon. Geoffroy cria, Angers. 
Ce noble Gallien cria Montfufeau ; car il avcit vaillamment conquis le 
château. Et quand les payens entendirent les cris des Français, ils 
furent tous épouvantés, 6c s’eh fuirent vers leurs étendards ; mais en 
fuyant plufieurs furent tués. Quand ils furent b l’étendart, ils dirent a 
Belligant, Sire, fâchez .que le chevalier qui aime votre nièce , la belle 
Cuinarde , a mis à mort votre fils Mauprivé. Quand Belligant entendit 
ces nouvelles , U manqua d’en mourir de chagrin. 


' CHAPITRE 11 X* 

Comme Charlemagne tua Belligant , if comme il arrêta le Soleil • 

Jÿb Près que Belligant fut la mort de fon fils, il fut fi courroucé qu’il 
JQ, manqua de mourir de défefpoir ; en voyant Gallien, il dit aux payens : 
Prenez ce chrétien. Incontinent les payens vinrent de tous côtés pour 
fefaifir de Gallien , qui fe défendoit vaillamment, il tua plufieurs payens 
de fa hache tranchante ; il eut fort a faire pour vaincre tant de payens ; 
mais Girard, Beuves 6c Savary arrivèrent, lefquels tuèrent bien dix 
mille payens. D’autre part vint Charlemagne 6c fes gens , tellement que 
la bataille fut toute renouvellée. Et quana Belligant vit que les Français 
étoient en fi grand nombre, il fe prit b dire : 

Charlemagne, où avez-vous été que vous ne vous êtes pas montré b. 
moi depuis long-tems ? je crois que vous n’êtes pas aflèz hardi ; car vous 
êtes trop vieux. Quand Charlemagne l’entendit ainli parler, U piqua fon 
cheval des éperons, 6c s’en vint contre Belligant, qu’il le frappa fi vail¬ 
lamment, que d'un coup il le mit à terre , s’harcelèrent de telle façon 
qulls brisèrent leurs lances. Charlemagne rira Joyeufe fon épée , mais en 
la tirant Belligant lui donna un coup fur le heaume qu'il lui conpa la coiffe , 
6c vint jufqu'au teft, 6c tomba au côté, feneflre fur fon écu de fi grande 
force, que quand fl rira fon épée Charlemagne chancela $ alors Belligant 




Digitized by 


Google 





Hiftoire de Gallien ^Kefîaurt. jç 

lui dît, je vous ferai finir votre vie en Efpagne, vieux hibou, fi-bien 
que jamais n’y mettrrez le pied. Quand Charlemagne l’entendit, il fut bien 
courroucé, ô£ vint contre Belligant qui l’avoit tant injurié , 8c le frappa 
il rudement de Joyeufe fon épée, que du coup il lui coupa fon écu ; 
puis il lui donna un autre coup fur fon heàume, qu’il lui fendit far 
tête jufqu'au menton, tomba mort de defliis fon cheval. Puis Charle-; 
magne dit : Belligant, tu as dit vérité, quand tu te fiattois que tu ferais 
couronné roi de France; je te couronne au îhamp de bataille, de Joyeux 
fe mon épée. Alors les chrétiens fe moquoient des payens, en leur difant 3 
quoique Caarlemagne ait la barbe grtfe , il fût bien encore un coup 
a’épee, il a bien montré à Belligant un tour de maître; car à l’ouvrage 
on connoît l’ouvrier. Quand les payens virent leur roi mort, ils furent 
fort trilles. Lorfque le Roi Marfille fut que fon frère Belligant étoit mort* 
il s’en fuit fecrétement, 6c ainfi firent Fauflârd 6c Jullamont. Gallien étoic 


en la bataille, en laquelle il faifoit grand carnage des Sarrafins. Charle¬ 
magne chafibit fes ennemis de telle forte, que nul n’ofoit fe trouver de¬ 
vant lui; puis il fit oraifon à Jélus-Chrift, difant : Mon Dieu, je vous 
fupplie qu’il vous plaife de me donner le tems de veiner la mort de 
mes barons, dont l’intention n’étoit qüe de multiplier la foi catholique* 
6c ont été trahis 6c morts comme des martyrs. Quand Charlemagne vit 
que le foleil étoit encore haut, il dit aux Sarrafins, je vous promet© 
qu’il n’échappera perfonne de vous tous. Gallien pafîà contre un pré 
6c vint contre les tentes des payens, oh il trouva plufieurs beaux pavil¬ 
lons que le rai Marfille avoit fait frire. U y avoit deux mille payens 
qui gardoient la femme dudit Marfille ; mais quand ils virent Gallien , ils 
prirent la fuite. Quand Marfille qui étoit de l’autre côté , vit que 
Charlemagne le pourfuivoit de fi près, il jura par Mahon, que jamais il 
n’entrerait en ville ni château, qu’il ne tînt Pinelle a fon plaifîr , 6c puis 
qu’il ne redouterait pas Charlemagne ni fa puifiànce. Le roi marfille 
ne penfa qu’à fe fauver, 8c Charlemagne le fuivoit toujours de près* 
Gallien étoit demeuré près d’une rivière, oh il les attendoit. Quand ils ' 
virent Gallien venir, ils entrèrent dedans ladite rivière à pied 6c à cheval; 


il y en eut tant de noyés que les vivans pafibient par-deflùs les morts* 
tous ceux qui demeurèrent furent tués. Le roi Marulle voyant le danger 
oh il étoit, par un fubtil moyen échappa, 6c s’en alla à f Pinelle; mais 
somme il fuyoit le jour finit; c’eft pourquoi Charlemagne 6c Gallien 
retournèrent en leur camp. Charlemagne remercia Gallien du grand fe* 
cours qu’il leur avoit donné. Ils logèrent cette nuit dans les tentes 
des payens, lefquelles étoient bien garnies de vivres; chacun prit fa ré¬ 
fection des biens qu’ils y trouvèrent* puis après Couper chacun fe ceuclwr 
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Olivier êc Videlon firent le guet toute la nuit. Le matin Charlemagne T 
fe leva, & s’en alla entendre la méfié d’un St. Abbé, après cette bonne 1 

aftion chacun fe prépara pour retourner en bataille à la rencontre des 
chrétiens ôc des payens, il y eut encore un rude carnage,. 6c la bataille 
fut fi fangîante. qu’à grande peine pouvoit - on diftirtguer les chrétiens 
d’avec les payens, dont Charlemagne fut fi touché de compaflion. Galliea 
l’encouragea le mieux qu’il lui fut poffible. 


CHAPITRE L X. 

'Çùmm Charlemagne s en alla avec Gallien à Montfufcau , & çon%ne le 
noble Gallien Spoufa la belle Guinarde. 

G Allien voyant la triftefle de Charlemagne, 6c que la bataiHle étoit 
finie, il lui dit : Sire , il eft vrai que j’ai promis foi 6c loyauté de 
mariage à une jeune dame d’une beauté parfaite , laquelle eft fille du 
roi Marfillc, qui eft votre ennemi mortel. Je l’ai trouvée loyale ; car 
tlle m’adonné plufieurs fois fecours, c’eft pourquoi je vous prie qu’il 
Vousplaife de venir aux nôces vous réjouir, 6c que vous la meniez par 
la main. Alors Charlemagne lui dit : Mon très-cher ami, je le veux bien; 
|e dois bien reconnoître votre générofité par quelqu’enaroit, je vous 
donnerai l’étendard que vous avez conquis. Alors Charlemagne com¬ 
manda qu’on décampât, 8c manda aux feigneurs ôc barons qu’ils vinf- 
fent vers lui, 8c que Guidon 6c Hernaud demeureroient audit lieu avec 
deux cents chevaliers richement habilllés, lefquels avoient gardé à Ron- 
cevaux les douze pairs de France. Ils demeurèrent jufqu’à ce que Char¬ 
lemagne fût revenu ; 6C fût le traître Ganelon bien gardé, lié oc garotté 
pour ladite trahifon. Thierry fut pris, lequel étoit à Montfufeau, accom¬ 
pagné de plufieurs princes 6c nobles chevaliers , lefquels avivèrent h 
wfontfufeau la veille d’une bonne fête. La ville étoit fermée de murailles, 
6c le palais fomptueux , dont Charlemagne fut bien étonné quand il vit 
l’édifice, il demanda à Gallien à qui étoit le château. Sire, il eft à 
vous ; j’en fuis le feigneur, Quand Charlemagne eutendit Gallien, il 
dit : mon cher ami, vous avez la conquis une belle fortereflè ; certes» 
vous êtes fage 6c hardi comme étoit votre père. La belle Guinarde étoit 
au palais où elle pafioit fon tems ; mais quand elle vit les Français , elle 
leut peur; car elle penfoit que ce fufifent les Sarrafins qui venoient de 
l’armée de BeUigant. Gallien envoya un meflàger à la belle Gmnaide , 
lequel la Cadua, puis loi dh; Madame]Guinarde, Gallien votre ami, voua 
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lâlue ÿ lequel vous amène Charlemagne accompagné de plufîeurs baron® 
& chevaliers de France. Guinarde eut grande joie de ces nouvellles. Elle 
fit grand'appareil par toute la ville pour recevoir les Français. Quand 
Charlemagne & les barons furent arrivés, Guinarde defcendit du 
palais, ôc vint audevant de Charlemagne fort honorablement, Ôc lors¬ 
qu'il la vit il defcendit de deflus de fon cheval, puis vint vers Guinarde 
6c l’embrafla tendrement. Elle lui dit : bien-venu Soyez v noble roi 
des Français, ôc tous les nobles chevaliers de votre fuite. Charlemagne, 
répondit, Guinarde, Jéfiis-Chrift veuille vous garder de mal.. Quand 
les feigneurs furent tous au chateau, Chbrlemâgne fut richement fervi, 
ainfi que les chevaliers. Après le fouper, chacun fut fe coucher pour fc 
repofer. Le matin ils vinrent plus tie cent chevaliers au j lever de Çhar- r 
lemagne, entre lefquçls étoient Çallien ÔA Guinarde.,:qui le fanèrent 
humblement. Guinarde dit k Galien devant tous : Gallien^ cher ami, je 
vous prie qu’il vous plaife d’accomplir votre promeflè pendant que toute 
la nobleflè eft ici j vous favez que vous m'avez promis foi 3c loyauté 
de mariage, c’eft pourquoi je defir^ fi ç'eft votre pUdlr, d’accomplir 
•êtte belle promeflè. • • . . , • . . . . 

Chère amie , dit Gallien, j'en fuis bien. content, s'il plaît à Charles»- 
mangne, mon feigneur. Ami, eût Charlemagne , j’y confens très-volon¬ 
tiers, puifque chacun en eft çontént, Le roi fit baptifer Guinarde ,aprè® 
la ceremonie du baptême, ils furent époufes, dont grande joie fut 
jifiûiifeftée -par toute la contrée. Charlemagne donna a Gallien 6c a Gui- - 
narde pour accroiflcment dé la terre, plufîeurs feigneuries , ce que Galheai 
accepta de lui ; mais il devint encore plus puifiànt, car U eut en peu 
de tems encore déplus grandes feigneuries. Après que Charlemagne eut 
refté huit jours k MontfUféau, il en partit, ôc y laifla. GalHçn 6c fà jeune 
époufée ; il, mena avec lui l’Ecuyer ôc Turion,-qui favoient toute 1® 
vérité de là trahifon de Ganelon , 6c s'en alla k Roncevaux j il pri® 
congé de Gallien 6c de Guinarde , ôc laiflk avec lui Girard, Heroaud g. 
Neuves ôc Savary, puis s'ea fut k Roncevaux. 
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CHAPITRE L X I. 

Comme un mejfager apporta des nouvelles à Gallien qiïil allât f(courir fa 
nuire , quon accufoit d’un cas criminel . 

G Allien (e tint h Montfufeau jufquli l’été , fe réjouiflànt avec Gui- 
narde 8c fes chevaliers. Un meflàger vint vers lui 8c lui apporta 
des nouvelles de fa mère. Quand 0 fur devant Gallien, il le làlua, difant : 
Dieu veuille vous garder de mal, fils d’Olivier. Gallien lui répondit : 
Jéfus-Chrifl vous maintienne 8c accroiflè votre bonheur. Or, dites-moi 
le fujet pourquoi vous vene 2 'vers ma. Le mefikger lui dit : Très-cher 
seigneur , je vous dirai qne lés enfans du roi Hugon ont empoifonné 
leur père, pour avoir fon royaume, 8c ils difent que c’eft votre mère 
qui l’a fait ; mais elle n’a jamais commis cette adfion. Elle a donné fon 
gage en champ de bataille contr’eux ; mais votre mère n’a trouvé per- 
tonne qui veuule combattre pour elle. . 

Elle eût été brûlée l’autre jour, fi ce n’eût été l’évêque de Naples qui 
lui (auva la vie , 8e les autres barons qui en eurent pitié. J’allois quérir 
Ofivier pour la défendre; mais on m’a dit que les payens l’avoient mis 
à mort; 8e certes, fi vous ne lui aidez elle fera brûlée. Quand Gallien 
entendit le ménager, il (è prit à pleurer, & jetta un foupir en difant : Ahî 
mon Dieu, je n’ai jamais coimu mon père, finon è la mort, &e fi je 
pérdsma mère je n’aurai plus perfonne. Girard 8c Hernaud le confoloient; 
Gallien dit : mes oncles ont fait ce mauvais traitement à leur père , 8C 
en accufant ma mère ; il dit dans le moment qu’il iroit lafecourir. Gallien 
qui avoit le cœur marri, fe fit armer pour aller au iècôurs de fa mère; 
il laifla à Montfufeau Girard 8c Hernaud pour garder fa femme, 8c 
mena avec lui Beuves, Savary , Geoffroy de Paris, Emery 8c dix mille 
chevaliers bien armés. 

Il prit congé de Guinarde 8c des chevaliers, 8c chemina en fi grande 
diligence qu’il arriva aux lices vers le foleil couchant. Le prince de 
Tarente, nommé Richard de Damas, 8c Gauthier fon frère, étoient venus 
pour loger aux lices, mais ils allèrent à la cour de Conftantinople pour 
juftifier la dame que l’on vouloir condamner h ton. Quand Galllien fur 
arrivé, les nobles lui firent grandè chère au fouper., enfuite ils fe furent 
repofer. Le matin ils cheminèrent par la Romanie , tant qu’ils vinrent à 
Conilantinople. Alors Gallien dit : quand je partis de cette cité, mes deux 
oncles vinrent épier pour me tuer en ce bois ; mais fi je peux je leur 
fn ferai bien fouvenu;, Tant cheminèrent qu’ils arrivèrent en la cité , 
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& fe logèrent devant Sainte Sophie , en laquelle églife ils entendirent 
la meflè. Gallien étant aux fenêtres du logis, ouït le peuple qui difoit 
la meilleure demoifelle de ce pays fera aujourd’hui exilee à grand tort; 
lçs pauvres étoient foutenus par elle * maudit foit celui qui eft la caufe, 
que nous la perdons. Quand Gallien les entendit, il fe mit à pleurer j 
Henry & Tibère firent tant par leurs flatteries, qu’ils attirèrent les barons 
du royaume dans leur parti, & les menèrent à la cour., t 


C H A P I T R E L X 1 I. 

Comme Jacqueline fût menée à la cour peur être condamnée à mort parfaujfts 
accusations , iy comme Gallien la défendit au champ de bataille contre 
Burgal. 

G AUien & tous fes gens allèrent à la. cour , aufli firent les feigneur» 
dTXpagne & l’évêque de Naples.Lorfqu’ils furent arrivés, ils dirent 
hautement, que fi on vouloit juger Jaqueline par des fauflètés, qu’il» 
prendraient fes intérêts. Gallien les remercia en leur difant feigneur s, je 
vons promets la foi qu’un jour je vous rendrai le plaifir que vous faite» 
à Jaqueline. Quand ils furent arrivés k la cour, ils virent qu’on mettoit 
la dame hors de prifon, laquelle étoit bien défolée. Alors fes deux frère» 
lui dirent :.vous ferez punie parce que vous avez fait mourir votre père# 
Tibère dit ; Vous m’avez aufli voulu perdre, afin que je perdifle ma 
feigneurie. Burgaland de Rodhès dit devant tous : Jaqueline m’a pro¬ 
pose que je fois fon ami par amour, pour faire mourir fes frères, comme , 
elle a fait mourirfon père ; s’il y a un nomme qui veuille dire le contraire, 
je fuis tout prêt de le combattre. Alors les barons dirent : Si nul ne la dé- • 
fend elle eft jugée à ( mort. Intervint l’Evêque de Naples , lequel dit : . 
Elle n’eft pas encore jugée, il pourra fe trouver quelqu’un oui la mettra 
hors de danger. Quand Jaqueline l’entendit, elle requit un ae fes parens 
pour la fecourir j mais il dit ; je n’entreprendrai pas de combattre contre 
Burgaland. Quand Gallien vit fa mère devant-fes deux frères, & que nul 
ne la vouloit défendre, il la prit par la main & lui dit : madame , faites , 
bonne chère ; car jufqu’à la niort je prendrai votre caufe en main £>C vous t 
défendrai pour juilifier votre innocence. L’évêque de Naples défendit . 
qu’on ne lui fit aucun mal. Alors Burgaland dit : S’ils étoient quatre tels . 
que vous ( en parlant de Gallien ) je n’en reculerois pas un pas. Seigneur » \ 
dit Gallien, baiflèz yotre ,épé e ÔÇ ypusjtUez armer i car mon corps vous 
défie. La dame pleuioU foo filsJ oe lf ' coanoUToit j>as, 

’’ " - N » j 
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CHAPITRE L X I I J. 


Comme Gallien ‘voulut défendre fk me te en champ de bataille contre Burga * 

galandf pourfaujjes aceufations â elle inipoféesfif ccmmt il tüa Burgaland» 

T • - r • \ 

T ibère-, Henry, & plus de cinquante feigneurs 8c barons qui étoient 
k l’encontre de Jaqueline, montèrent au palais, 8c jurèrent qu’elle 
ne leur échapperoif jufqu’à la mort. Lors Burgaland fut arme, 8cvêth 
un haubergeon de menu treillis, lequel, comme dit l’écriture, fut fait par 
une fée, 8c tout homme qui le portoit, ne pouvoit être vaincu en armes , 
s’il n*étoit faux, traître 8c parjure. Cet haubergeon* fut envoyé au roi' 
Hugoit. Burgaland ceignit une épée laquelle avoit un"demi-pied de large, 
& l’hifloire dit que cette épée tranchoit le fer. Le plombeau 8c la croifiée 
étoient de fin or maflif, elle étoit appelée Trancne-Fer. Les boucles du 
heanme étoient de fin or bruni ; au Cercle de deflùs, il y avoit des pierreries 
qui répéndoient grande clarté; Etant bien armé, on lui donna Un bon' 
cheval, r Burgalànd monta deflùs, 8c mit l’écu k fpneou ; il prit fon épietT,' 
lequel étoit envenimé du fang du’un tigre. Quand Burgaland fut monté, 
iPpiqua des éperons 6c fut au champ de bataillé. Ceux qui te virent fe 
mirent k dire que Gallien s feroit bientôt , vàincu. Burgaland attendoh 
Gallien au champ dé bataille, délirant fa venue pour le vouloir mettre k 
mort; maïs GaHien étoit en fôn logis qui s’armoit des ârjhèsque Ré¬ 
gnier lui avoit: données quaatd ‘il partit pouf aller k RoneêVàûx ;Beuve$ 8c 
Sâvary lui donnèrent la laftee le heaume , puis on lui mena 'Marcepin , 
Remonta deflùs Comme noble 8c valeureux , puis il prit fon écu 8c partit 
de fon logis, il appela Savary, 8ç lui dit ’: laites armer vos gens ; car ü 
Tibère 8c Henry nous vouloient faire qilelqu’outrage, vous me donheriez 
plutôt du,fecours. Galiien vint au champ, le duc : .Guyon d’Athènes 8c ‘ 
8éphrsde éént autres Facrompagnèrent. Quand U Pùt arrivé au champ, 
Tibère 8c Henry tinrent confeü, difant que fi Burgabùid étoit vaincu, quïi« 
4e fecoûréroient. Les barons amenèrent Jàqueline, liée bien étroitement, 
puis Burgaland dit devant toüs : Céttédame a fait mourir fan père, 8c 
vôuloit faire rhourir fes frères afin d’avoir le royaume ; elle fe vint 
cônfeiller à moi, me difant que fi je’vdulois fui aider kfêffe'ce Crime, 
qu’elle s’abàndonnerOit. k moi.. Quand Jaquelinè fentendit, dlé fè prit k 
jpïeurer,' difant , que jamais elle n’avoif eu vOlbntê de lé faite. Alors 
OaÜien'drtàBurgàlaïid- : Vous ntettteZ impunément,' ÔC voüsaééufcz cetre ' 
damé k tort; Éurgàlahd dît : Vous mentez veùs- même;. ( èh‘ voulant la 
luftifierj mais, avant qu’tffàit fiuxr yems ferez ‘péhdtr 6c la dame brûlée j 
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Gallien lui répondit : Dieu & le bon droit nous aidera ; chacun Ferma 
fon heaume , puis on fit crier que nul n’entrât au champ fur peine de la 
vie. Trois chevaliers gardoient Jaqucline, laquelle regrettoit fon enfant* 
quoiqu’elle ne le connoifloit point ; fi elle l’eût connu : elle eût mieux aime 
être brûlée que de laiflèr combattre contre Burgaland. 

Quand les deux champions furent prêts de combattre, Gallien appela 
les gardes, ôc leur dit : qu’ils gardaflènt le champ, afin que perfonne ne 
les troublât; |ils dirent, que fi aucun y entroit, ^incontinent il feroit 
pendu & étranglé. Gallien les remercia grandement, puis leva la main 
& fit le figne de la crei*. l’évêque de Naples lui dit: Dieu vous garde 
de mal & vous faflê la grâce de vaincre votre ennemf Burgaland. Gallien 
lui dit : certes, j’ai efpérance que devant qu’il foit nuit, s’il n’a la peau 
plus dure «que l’acier, vous la verrez trancher en plus de trente pièces* 
Les princes, feigneurs & barons furent tous étonnés du courage de ce 
jeune chevalier. A l’entour des deux chevaliers il y avoi^ grand nombrê 
de gens, lefquels étoient allés pour voir combattre les deux champions; ' 
Burgaland cria à haute voix : Vaflal, je vous défie ; mais jamais je ne vous 
prendrai à rançon, •& ne fera pas Jaqueline par vous défendue; car de¬ 
vant qu’il foit nuit, je vous montrerai que vous n’êtes pas (âge dè vous 
mettre en champ de bataille contre moi. Alors Gallien réclama le nom 
de Jéfus, en le priant qu’il lui voulut être en aide, & que la dame étoit 
innocente du crime que fes frères l’accufoient. Burgaland piqua Arrâgoû 
fon eheval, Sc Gallien {en fit dé même à Marcepin, puis le reheotrè- 
rent de leurs lances fi rudement qu’ils en firent voler les éclats en jl’aîr; _ 
Gallien frappa Burgaland fi fort, que s’il n’eut levé fon écu, il eût em 
la tête fendue; mais l’écu fut fendu en deux. D’un autre côté il lui ôta 
une pièce du heaume, & s’il neut paré le coup, c’étoit fait de lui; car 
il trancha la coiffe du heaume Si coupa jufqu’à la chair, & l’épée gliffà 
au côté feneftre ôe trancha le pan de fon heaubergeon, & la chair fut 
entamée. Quand Burgaland fe féntit frapper de Gallien, il fe voulut 
venger fur - le - champ, il leva fon épée & lui eh porta un rude coup, 
mais Gallien le para avec fon écu, fans cela il l’auroit tué, car il lui , 
#ôupa plus de deux cents mailles de fon haubergeon, &unc partie de la 
CûHfe, tellement que le fang lui fortoit par la bouche. Gallien chancela, 
êc peu s’en fallu qu’il ne tomba par terre, dont les barons de fon parti 
fürent fort chagrins. Ils fe difoient tout bas les uns aux autres, je crois 
qu’il fera vaincu, Sc par conféquent Taqûeline fera brûlée. Quand la 
pauvre Jaqueline vit ce coup, elle fe jetta la face contre terre, Si fe ' 
prit‘à. pltu.er, en difent : Vrai Dieu! vous favez que je fuis acCufeé 
a 'tort, n’etant coupable aùeunemehc de la mort de mon père. Protégez $ ^ 
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s'il vous plaie, le chevalier qui combat pour moi. Et comme Gallien 
le préparait pour fe remettre au combat, Burgaland lui dit : Chevalier, 
je vous ai déjà montré ce que je fais faire; mais du premier coup que 
je vous porterai, ce fera fait de jvotre vie. Gallien lui dit: vous en 
aurez menti, s’il plaît à Dieu; mais ce que vous dites pourra bien vous, 
arriver plutôt qu’a moi. Us recommencèrent donc ci frapper l’un fur 
l’autre, lï fort que le fang couloit de toutes parts; ils fe combattirent 
tant, qu’il étoit midi qu’ils ne s’étoient pas donné le tems de reprendre 
haleine ; ils étoient fi las qu’ils ne pouvoient remuer ni bras ni jambes. 
Etant un peu repofés 2, ils fe remirent en bataille, & Burgaland dit : 
Chilien, dans peu de tems je te ferai mourir, ôc ferai aufli brûler Ja- 
queline. Gallien lui répondit, je ne crains pas tes menaces. Lors Bur¬ 
galand crévoit de dépit d’entendre le mépris que Gallien faifoit de lui, 
il lui dit encore, tu as beau faire, tu mourras de ma main; Gallien lui 
répondit : Jéfns - Chrift a toujours été le protecteur des innocens, j’ai 
elpérance en lui ; 8c tous tes ferment te pourront bien nuire 8c te porter 
dommage. Burgaland éçumoit de rage, il fembloit qu’il fût hors du 
lèns, $e vint par grande fureur contre Gallien, 8c Gallien contre lui, 
lequel fereflouvint de fon père Olivier, qui ne recula jamais devant un 
homme. D’autre côté il voyoit fa mère qui pleuroit, priant Dieu qu’il 
voulût garder Gallien de mal ; cependant elle ne le connoifioit pas. Le 
peuple qui étoit fpeCtateur du combat, ayoit grande pitié de Gallien, 8c 
difoit les uns aux autres : Certes , ce feroit grand dommage ü ce 
chevalier étoit mis a mort: Hélas ! il eft trop jeune, fi ce n’etoit fon 
courage il feroit déjà mort ; on n’a jamais vu un homme fi vaillant ni fi 
courageux. Gallien pria Dieu 8c la Vierge d’être à fpn fecours, puis il 
prononça les hauts noms de Notre»Seigneur ; car celui qui les réclamera 
ne périra le jour qu’il lé$ aura prononcés, s’il n’eft faux ou parjure , ÔC 
qu’il n’ait ton en ce qu’il veut difputer. Quand le noble Gallien les 
eut nommés, il fut plus ferme 8c plus aiïuré que devant. Burgaland vinc 
contre lui, 8c lui donna un fi grand coup qu’il emporta une partie de la 
coîfFe 8c du heaume, 8c l’eût tué fi l’épée n’eût pas glifié; nonobftant 
elle lui trancha une partie du côté feneftre, dont le fimg couloit abon-» 
damnent, 8c du coup le noble Gallien chancela un peu. Quand Jaque* 
hne vit ce coup, elle fit un grand cri 8c tomba pâmée, croyant que le 
jeune chevalier fût vaincu r Tibère 8c Henry etoient bien joyeux du 
coup que Burgaland avoit fait, incontinent ledit Burgaland dit plufieurs 
injures à Gallien, qui ayant entendu ces paroles, ura fon épée 8c en 
frappa Burgaland fi fort, qu’il fendit fon ecu, heaume 8c la coftfe.pag 
|e pulicu, lui coupant une grande partie du tefi, de l’oreilk ôc de la jouc c 
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& l’épée lui retomba fur l’épaule, qui lui Coupa le bras. Quand il fcntit 
le coup, il. fit un cri & dit : Jupiter, veuillez-moi aider, la force me 
manque ; i’ai en ma vie vaincu en trente champs de bataille, les plus forts 
de Romanie, & aujourd’hui ün jeune homme m’a vaincu; je meurs de 
mes bleflùres & de déièfpoir. Gallien lui dit : il faut que tu périftes par 
mes mains , orgueilleux payen. Burgaland qui n’avoit plus qu’un bras , 
voulut faire tomber Gallien par terre ; mais celui-ci lui donna du plom- 
beau de l’épée, dont il tomba par terre ; puis Gallien prit l’épé de Bur» 
galand, & lui en donna tant de coups qu’il mourrai fur la place. 


CHAPITRE LXIV. 

Comme après que Gallien eut mis à mort Burgaland , Tibère & Henry le 
voulurent tuer ; & comme ils donnèrent Jaqueline à Antoine de Tyr , ùf 
à trois autres chevaliers pour la faire mourir , if comme ils attaquèrent 
les Français. 

G Allien ayant mis a mort Burgaland, il monta fur Marcepin fon che¬ 
val; comme il montent defius, Henry vint avec plufieurs foklats 
pour mettre Gallien a mort ; mais il fe défendit bien. Tibère fit amener, 
par force Jaqueline, mère de Gallien, 8c la donna en garde à Antoine 
de Tyr, & à trois autres chevaliers pour la faire mourir. Ils prirent la dame 
& la menoient pour être brûlée , dont elle dit : Hélas! faut-il mourir 
étant innocente? Olivier, mon ami, vous m’avez trahie; car vous deviez 
revenir, c-eft pour l’amour de vous que j’ai nourri l’enfant que vous 
avez engendré avec moi, ce qui fait connoître allez l’eftime que j’ai tou¬ 
jours eu pour vous, votre enfant & le mien eft parti pour vous aller, 
chercher, ainfi je n’ai plus de fupport de perlonne; mes frères me veu¬ 
lent faire mourir : Souverain Dieu ! que Charlemagne ri*eft-il ici avec les 
chevaliers français ? Quand Gallien entendit les plaintes que faifoit (a 
mère, le cœur lui frémit, & promit à Dieu qu’il fecoureroit fa mère juf-, 
qu’à la mort. Les payens frappèrent fur les Français, lefquels fe trouvé-; 
rent en leur hôtellerie. Gallien alla vers ceux qui menoient fa mère y 
{ans que perfonne le fuivit ; quand ils le virent ils fe mirent en fuite. Les 
Français qui étoient en la bataille retournèrent à leur logis, lequel étoit 
entouré de bons murs & de bonnes défenfes; ils fermèrent les portes. 
L’hôte dit : Seigneurs, ne craignez rien, car la maifon eft forte ; mai» 
défendez-vous bien, j’ai pour vivre un an. Beuves le remercia grande¬ 
ment , puis lui dit : Sire , nous avons perdu un de nos parens qui étoit 
nçtre appui, dont nous fommes fort trilles. Ceux de la ville vinrent ail- 


Digitized by QjOOQle 


bJifioire de Gallien Reffauré. 

logîs criant, mettez - nous en main celui qui a tué Burgaland, on nous 
Vous ferons tous mourir. L’hôte répondit : Seigneurs, modérez votre 
courroux, vous devriez au contraire avoir obligation au jeune chevalier 
qui a prit le parti N de Jaqueline, vous avez tort de le chercher pour le 
«lettre à mort ; certes, je crois qu’à la fin il vous en viendra mal ; allez- 
vous-en d’ici, traîtres, fauflaires, & quoique je fois votre fujet, jene 
faurois vous flatter ; car vous êtes des traîtres, vous l’avez bien fait voir 
aujourd’hui, Quand Tibère l’entendit parler de 1% forte, il entra dans 
une étrange colère, il commanda que l’on attaqua ladite maifon. Les 
Grecs., habitant de la.ville, joints à plufîeyrs autres l’attaquèrent in¬ 
continent, l’aflàut fut fl grand qu’il ne dura guère; ils firent tant qu’ils 
rompirent les murs en plufieurs endroits, 6c montèrent deflùs. Ceux de 
dedans fe défcndoient vigoureufemept ; mais quand ils virent que les 
murs étoient a bas, ils firent un cri. Alors Tibère dit à fes gens, ils font 
maintenant pris. Quand l’évêque de Naples , Richard de la Morée, 
Gauthier de Damas, Guichard,' prince d’Eftur, 6c le duc d’Athènes 
entendirent les cris de ceux qui étoient en la maifon, chacun d’eux alla 
en fon logis, & firent armer leurs gens , ils étoient quinze mille à cheval 

2 ni avoient tous promis à Gallien qu’ils lui donneroient fecours en cas» 
e befoin. Chacun partit de fon logis richement montés, 6c vinrent tous 
enfemble ; les Grecs étoient tous partes les murs quand les barons leur 
crièrent; difant : Faux, traîtres, vous frites une injuftice à ce jeune che¬ 
valier qui a gagné le champ de bataille, vous le voulez faire mourir, - 
cela crie vengeance. Quand les traîtres lés virent ils furent bien étonnés, 
ils laiflèrent l’aflàut & s’aflèmblèrent. L’évêque de Naples 6c les autres 
feigneurs commencèrent à frapper vigoureufement, fur les Grecs, 6c 
chacun d’eux crioit au fecours ; puis ils fo mirent en bataille tant d’une 

J iart que d'autre. Beuves & Savary écoutoient les cris, 6c regardoient 
ès valeureux chevaliers qui le combattoient, entre lelquels ils virent 
l’évêque de Naples qui combattoit pour eux. Ils montèrent à cheval, 
6c forcirent du logis ; Beuves vint le premier 6c frappa Henry deflùs l’écu 
4c lui rompit la boucle d’or deflous, 6c l’abbatit de deflùs fon cheval j 
Savary vint devant Tibère, 6c lui donna un fl grand coup d’épieu qu’il 
le mit par terre, dont il croyoit qu'il fût mort, les Grecs vinrent, qui 
remontèrent Tibère 6c Henry. Alors libère dit à fon frère, certes, fi 
cous demeurons long-tems ici nous ferons mis à mort, Henry répondit : 

Ü me paroft qu’oui, mon frère; car le plus jeune de tous a vaincu Bur- 
nland, il vaut mieux nous fauver fecrétement. Nous donnerons aum 
parons qui font de notre parti une grande fomme d'argent, afin qu’il» 
jugent notre fccur à être brûlée, & les tiendrons' pour nos amis. Afori 
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Henry , dit m®ft frère, vous dites bien. Jaqueline fut donnée k quatre 
chevaliers qui la menoient mourir. Tibère 6c Henry avec tous leurs amis 
s'enfuirent, dont ceux de Confiantinople furent étonnés. L’évêque de 
Naples, Guy on de Morée parlèrent k eux, leur difant qu’ils, ferenaifiènt, 
6c qu’ils miflènt bas les armes; ce qu’ils firent volontiers, 8c demandèrent 
quartier , Beuves 8c Savary leur pardonnèrent. Tous les autres barons 
furent maris de ce qu’Henry 6c Tibère étoient échappés. 


CHAPITRE L X V. 

Comme après que Gallien eûtgagn£le champ de bataille , ilp'curjuivitles quatre 
chevaliers qui m.noizntfa mire pour la faire mzurir , dont il en tua trois, 

G Allien s’en fut piquant des éperons pour attendre les chevaliers 
qui menoient fa mère k la mort Ils entrèrent dans Je bois ; mais 
les traîtres battirent tant Jaqueline que le fang lui fortoit de tous côtés, 
dont elle pleuroit amèrement, difant: Hélas! que j’ai eu de malheur 
quand je mis mon amitié k Olivier ; il m’en coûta bien cher : ah ! mon 
fils Gallien, vous me feriez maintenant d’un grand fçcours; car a grand 
tort on veut me faire mourir : Vrai Dieu ! qui êtes mort pour tout le 
inonde, faites-moi la grâce de voir encore yne fois mon fils Gaîüen 
avant de mourir. Hélas ! chacun dit qu’il eft bon chevalier, 6c qu’il a 
tué plus de dix mille payens, s’il étoit ici il me viendroit fecourir. 
Vrai Rédempteut du monde , foyez-moi maintenant en aide,' 8c me faites 
jniféricorde avant que je meure. Si- tôt que Gallien entendit les trilles 
douleurs de fa mère, il piqua Marcepin fon cheval, il ttouva les quatre 
chevaliers qui menoient fa mère, ils étoient pour lors en une lande 
defïcus une roche. Jaqueline étoit fi fatiguée des coups qu’elle’avoit 
reçus, qu’elle tomboit par terre,' ils la frappoient encore pour la faire 
relever. Quand Gallien les vit, il leur dit: vous le payerez; îaiflez aller 
Jaqueline ; car vous la voulez faire mourir k tort. Quand les chevaliers 
virent Gallien, ils fe dirent l’un k l’autre : Voici le chevalier qui a mis k 
mort Burgaland, il faut croire qu’il cherche la fienne k lui-même, quand 
il entreprend de nous pour lui vre. Les quatre chevaliers piquèrent leurs 
chevaux 8c vinrent vers Gallien, lequel prit fon épée 8cpoujfîàMaicepin 
aufli vers eux * dont trois chevaliers le blessèrent, & le quatrième bieflà 
fon cheva’ Marcepin. Alors Gallien frappa delfus eux, 6c du premier coup 
il en tua un de fon épée , en lui fendant le heaume 6c la tête jufques 
au menton, dont il tomba mort. Quand les autres le virent, ils vinrent 
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vers Gallien, lequel fe défendoit vaillamment ; mais nonobftant H étoit 
fort blessé. Gallien donna tant de coups aux chevaliers qui menoient fa 
mère, qu’ils la laissèrent aller pour le défendre. Quand Jaqueline vit qulls 
étoient fi acharnés, elle fe mit en fuite. Gallien fut bien marri quand 
il n’apperçut plus là mère, car il avoit grande peur que les bêtes fauvages 
ne la dévoraflènt; il banda fes plaiesle mieux qu’il put, puis alla chercher 
là mère dans le bois; mais elle fut de butfibn en buiflon de peur 
qu’on ne la trouvât. Elle chemina tant qu’elle fe trouva delîbus un arbre 
d’où ilfortoit une belle fontaine , près de laquelle s’afiit la belle Jaqueline» 
Elle étoitfort fatiguée tant du ' mauvais: traitement qu’on lui avoit fait , 
que de la peur qu’elle avoit eue, elle commença à réclamer la Sainte 
Vierge, qu’elle.la voulût garder de mal, 6c qu’elle lui fafiè la grâce 
devant que de mourir , de voir (on fils Gallien 6c le comte Olivier, car 
la nuit étoit venue. 


CHAPITRE L X V. 

Comme Henry if Tibère pendirent leur feeur Jaqueline par les cheveux à utt 
arbre , if comme Gallien coupa la branche if lui faux a la vie > aujji 
comme il mena fes onclt$ prifonniers à Confiant inople. 

O Uand le matin fut venu, Tibère 6c Henry vinrent vers le bois pour 
pour favoir ce que leur foeur étoit devenue, 6c comme ils cheminoient 
vers la fontaine, ils la trouvèrent dormant, dont ils furent fort joyeux, 6c 
incontinent defeendirent de defiùs leurs chevaux , 6c l’éveillèrent en la 
battant à grands coups de poing. Quand elle fut éveillée, elle fe trouva 
fort étonnée de voir fes deux frères. Hélas ! dit-elle, où me fuis - je 
réfugiée ? Tibère dit, vous ferez pendue par les cheveux, depuis vous 
ferez mife à mon. Dites-moi donc comment vous êtes échappée des 
mains des quatre chevaliers à qui je vous avois donnée pour vous met» 
tre à mort. Hélas ! dit la pauvre Jaqueline, laifièz-moi vivre en ce bois, 
6c je vous promets de ne jamais retourner en votre royaume. Tibère 
qui n’avoit point pitié d’elle, il faut mourir dit-il. Dans ce moment 
arriva le chevalier qui s’étoit échappé quand Gallien tua les trois autres. 
Çe chevalier |étoit nommé Amaury , il raconta à Henry 6c à Tibère, 
comme fes trois compagnons avoient été mis à mort par le chevalier 
qui ayoit, vaincu Burgaland, & comme Jaqueline setoit fàuvée par le 
bois de la peur qu’elle avoit de voir tel carnage. Après que ce chevalier 
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eut fait ce rapport à Henry 8c Tibère, ils lui dirent : Poltron, vous 
avez fauflement menti ; mais vous-même avez tué vos trois compagnons. 
Tibère 8c Henry courroucés en leurs cœurs, le prirent incontinent $c 
leRendirent a un arbre «qui étoit près de-là. Apres que les malheureux 
traîtres eurent fait mourir Amaury, Henry prit Jaqueline 8c la pendit 
par les cheveux h tin'arbre. Quand elle fe fentit ainfi pendue, elle fît un 
cri fî'haut que Gallien l’entendit; car il ia eherchoitpar le bois. Auflï-tôt 
il piqua Ton cheval Marcepin, 8c vint-au lieu oit fa mère étoit pendue; 
quand il ia vit, il fut hors de lui-même, les larmes lui tomboient des 
yeux en abondance ; car il croyoit qu’elle fut morte. Il tira fon épée 
Haute - Claire, Sc coupa la branche oit fa mère étoit pendue, £c elle 
tomba à terre encore pleine de rie ; ehe fut bien joyeufe quand elle vît 
Gallien, auffi le fut-il pareillement quand il -s’apperçut qu’elle n’étoit 
pas morte. Tibère & Henry voulurent approcher vers Jaqueline; mais 
Gallien leur empêcha bien Sc ies défia. Les- traîtres coururent incontinent 
fur Gallien l’épée a la main; mais il le défendait intrépidemeut, il 
étoit néanmoins bien foible ; car il avoit été bleffé, & avoit perdu beau¬ 
coup de fàng, 6c falloir combattre contre deux hommes courageux 6c 
■hftrais. Quand Jaqueline vit GaBien qui- Combàttoit encore pour l'amour 
d elle,fe mit de rechef en fuite, 8c-comme «Ue courait parmi le bois, elle 
rencontra Bëtrves ?8c Savary., lef^uels chefchoient Gallien. Ils avoient ren¬ 
contré Un homme-de Conftantinopk-qw leur avoit dit-avoir vu Gallien qui 
fuivoitla dame 8cies quatre chevaliers, que Tibère 6c Henry alloient 
après. Quand Beuves oc Savary virent 4 a daine., ils la prirent par la main 
6 c fui demandèrent d’où elle étoit. EHe répondit : Seigneurs, je fuis celle 
îourqui le-champ de bataille fut fait hier matin. Ils lui dirsnt ? Madame, 
e chevàlier qui vous u défendue èfl bien votre ami, nous fommes fore 
en peine de lui depuis Jque nous vous avons garantie de la mort. 
"BeuVes lui demanda par quélle occafîon elle étoit dans ce bois ; elle lui 
'raconta comment Gallien lui avoit fàuvé la vie, en tuant trois des cheva¬ 
liers qui la conduifbient pour la faire mourir; depuis, j’ai tombé entre les 
mains de mes frères , lefquels m’avoient pendue par les cheveux, ÔC 
■tn’eirffent ; fait mourir, fi ce n’eût été ledit chevalier qui m’a défendue, 
dequèl arriva i téMs 6c‘coupa la branche avec fsnépée , 6c moi craignant 
‘Tarftnretirde faesfrères, jente fùisifecrétement enfuie. Quand Beuves l’ouït 
ainfi pader, 4a couleur lui changea, il regardoit la dame avec çompaflion. 
•Alors Savary lui dit : Madame, foi de chevalier, il fera bientôt fecouru 
"par nous. La Dame leur memtra le Beu où elle les avoit laifles ; mais ils 
netoaréhèrent pas long-tems qu’ils entendirent le bruit. La bataille fut 
fort animée entre tes -champions, Gallien fut mis par terre; mais il fe 
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défendait avec un courage héroïque ; le cheval de Gallien vint a Tibère 
& |fe leva debout contre lui, dont il manqua de le renverfer ; puis il 
vint vers Henry, 8c lui donna aufli de grands coups de pied de derrière 
contre le côté qu’il lui cafiâ une côte, le coucha par terre ; quand il 
fut relevé il vint à Gallien d’un côte , & Tibère de l’autre, puis frappèrent 
fur Gallien , & aufli Gallien fur eux. Quand Beuves 8c Savary les virept, 
ils vinrent promptement au fecours de Gallien; Savary frappa Henry fi 
«rudement qu’il l’abattit par terre. Lorfque GaUien les vit, fa force lui 
redoubla, il frappa Tibère 8c lui trancha le heaume, ôc lui blefla la tête, 
dont il tomba par terre, 8c Beuves lni prit fon épée qui étoit fort belle, 
avec laquelle il lui vouloit couper le cou ; mais Gallien lui donna répit 
jufquVce qu’ils furent a Conftantinople, afin qu’on en fît juftice, tel 
qu’il convenoit pour nn pareil cas. Beuves en fut fort joyeux, ils pri¬ 
rent les deux traîtres ; les lièrent & les menèrent a Conftantinople. Gal¬ 
lien monta fur fon cheval Marcepin avec grande peine ; car il etoit fort 
blessé, 8c avoir perdu tant de iang qu’il en avoit le vifage tout pale. 
Quand Jaqueline les vit, elle eut grande peur; car elle les fuivoit de tous 
: côtés. Quand Gallien la vit, il en eut grande pitié, il lui dit ; Madame, 
pour l’amour de vous j’ai fouffert de grands maux. Alors la dame lui 
répondit: Noble chevalier, j’ai envoyé mon fils au noble roi de France, 
pour aller chercher fon père Olivier, le plus noble du palais; je fuis 
demeurée feule fans avoir nuis amis. On m’a accufée fauflement du cas que 
vous favez, dont c’eft à grand tort, vous 8c moi avons fouffert 8c enduré 
grand mal; je prie Notre - Seigneur Jéfus-Chrift Sc fa glorieufe mère , 
qu’il leur plaife vous récompenfer de votre générbfite ; cir vous m’avez 
retirée du tourment. Quand Tibère 8c Henry ouïrent ainfi parler leur 
(œur, ils furent très-mortifiés. Alors Gallien prit fa mère par la main, & 
la mit devant lui, puis cheminèrent tant qu’ils fortirentdu bois, 8c trou¬ 
vèrent leurs gens, lefquels faifoient grand deuil. Guy on, le duc d’Athè¬ 
nes & toute leur fuite étoient bien confterncs ; mais quand ils virent 
Gallien 8c. fa mère, ils furent bien joyeux, & les Français aufli, 8C 
■ généralement les grands 8c les petits fe réjouirent parce que les traîtres 
étoient pris. Alors le commun peuple retourna en la ville. Quand Gallien 
fut à Conftantinople, il fit interroger Tibère 8c Henry devant tous les ba¬ 
rons. Ils déclarèrent que malignement ils avoient fait mourir le roi Hugon 
leur père. Les chevaliers dirent, maintenant qu’on les devoit traîner. 
Incontinent ils furent attachés à deux chevaux 8c traînés par la ville, puis 
furent pendus au pied d’une muraille. Gallien commença à dire en pré- 
fence de tous : Seigneurs, vous avez fu la trahifon, laquelle on difoit 
avoir été faite par JaqueKne j, mais à pré fera vous voyez le contraire. 
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CHAPITRE L XVI . 

' , Comme Gallien fut coût orme' Rai de Conjlautinople. 

A Près que Tibère & Henry furent pendus pour la trahifon qu’il* 
t\ avoient commifes, en fai font mourir leur père. Gallien dit à tous 
les affiftans : Seigneurs, voilà ceux qui doivent foccéder au roi Hugon 
qui font morts pour leurs crimes ; c’eft pourquoi la dame qui elt ici pré¬ 
fente , doit comme vraie héritière fuccéder à la couronne, Ainfi, je vous 
prie de lui donner un marquis qui foit noble Sc vaillant, pour maintenir le 
royaume en paix &c le peuple en amour. Sire, lui dit Jaqueline, Je vous 
prie au ndm de Jéfos, ae ne jamais parler de mariage ; car je n’épouferai 
jamais autre perfonne que le comte Olivier, attendu que nous ,nous fom- 
mes promis la foi &c loyauté l’un à l’autre; j’ai un beau fils de lui,lequel 
l’eft allé chercher, quand il fera venu il m’époufera. Quand Gallien l’eut 
entendue, il pouffa un grand foupir, & lui dit : madame, fâchez que j’ai 
le cœur trille quand il me fouvient du comte Olivier; les payens l’ont 
tué à Roncevaux, je l’ai vu & parlé à lui; fâchez auITi, Madame : que je 
fois Gallien, votre fils qui partit pour l’aller chercher, dans le tems que 
mon oncle Tibère me frappa de l’échiquier. 

Quand Jaqueline l’entendit ainfi parler, elle fit un cri, puis tomba pâmée; 
quand elle fut revenue elle Commença à pleurer, &c vint vers Gallien tk, 
l’embrafïa, puis dit : Loué foit Dieu, quand il m’a fait la grâce de revoir 
mon fils, &C. que je le vois en fanté devant moi. De tout mal que j’ai 
fouflfert & enduré, il ne m’importe puifque j’ai recouvert mon enfant, 
quand les barons l’entendirent, Ils furent émus de tendreflè, tant que la 
plupart’pleuroient aufïi, &C difoientles uns aux autres : Je penfois bien 
que c’étoit lui; mais je n’en ofois rien dire de peur que fes oncles ne 
l’euflènt tué. Tous les nobles chevaliers s’aflemblèrent en confeil, &c 
conclurent qu’ils leferoient feigneur du pays. Incontinent ils montèrent 
aa palais, «M'armèrent Gallien, Beuves &c Savaty ; puis on fit venir les 
médecins &C. chirurgiens pour guérir Gallien. Jaqueline pleuroit fans 
difcontinuer la mort d’Olivier ; mais Gallien la confoloit, difant : c’eft 
folie de tant pleurer mon père, puifqu’il eft mort pour la défenfe de 1a 
religion ; il faut plutôt prier Dieu qu’il veuille lui faire pardon. Il eft à 
propos que vous époufiez un noble baron pour maintenir cette terre. 
Elle lui dit : mon enfant, je vous prie, ne m’en parlez plus: car jamais 
je nepouferaî homme, tqlle claofe qu’on me dife;. mais de préfent, je 
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promets chafteté a Jéfus-Chrilt, & veux être nonain , & vous aurez la 
terre s’il vous plaît; vous ferez roi & maintiendrez le pays. Tous les 
feigneurs dirent qu’elle avoir bien dit, car il lui appartenoit mieux qu’à 
perfonne, puifqu’il l’avoit fi vaillamment acheté au prix de fbn fang. 
Tous les barons 8c chevaliers du pays 8c de la contrée, montèrent au 
palais, puis couronnèrent Gallien fomptueufement, 8c firent grande ’ 
fête 8c folemnité. 




CHAPITRE 'L XVII. 

Comme quittée R ois Payent vinrent attaquer le château de Montfufeau , ou ètoit 
ta belle Guinarde , & comme les Français'gagnèrent l'étendard des Pajrens. 

Q Uand les payens apprirent qu’il y avoît long-tems que Gallien étoit 
hors du pays, ils pensèrent qu’il étoit allé à Paris , afin d’être 
empereur, 8c qu’il ne retourneroit plus à Montfufeau. Ils réfolurent 
d’attaquer le château. Pour lors Gallien étoit à Conftantinople avec 
plufieurs nobles barons, qu’il régaloit d’un lomptueux dîner, 8c ainfi 
comme ils faiioient bonne chère, un meflàger arriva, qui entra en la 
grande falle 8c làlua Gallien, en difant : Noble Roi , Guinarde vous 
falue, 8c vous prie au nom de Jéfus-Chrill que vous la fecouriez ; car 
les Sarrafins ont afiiégé le château de Montfufeau, les affiégeans font: 
Lamathour des Cordes, le roi Fauflèron, le roi Clarion, Albriant de 
Sicile, le roi Rubion , Aquilant de Lucerne, le roi Amalagères, le roi 
Amadon, Amible de Superne, Carbin, Airbale, le roi Conimbres , le 
roi Nerion, Trufier de Luzebonne 8c le roi Lucion; enfin , ils font 
quinze rois qui ont juré la perte de Monfufeau 8c de fes habitans , ils 
feront brûler votre femme Guinarde, par laquelle les Français furent 
délivrés de prifon, 8c difent aufli qu’ils vous feront pendre; Girard, 
Hemaud Emery, Savary 8c Beuves font déjà en prifon, 8c croyez 
qu’ils les feront mourir fi vous ne les fecourez. Gallien l’entendant, (ut 
dans ure grande trifteïîè , il prit un couteau 8c en frappa fur la tfible, 
il fe leva tout en colère 8c fe promenoit par le palais fort trifte 8c penfif ; 
puis il dit à fes gens, feigneurs , je vous prie qu’il vous plaife de venir 
avec moi ; car il eft de nécelïîté. - 

Alors il fit ouvrir tous les tréfors du château qui appartenoient au 
défunt roi Hugon, il en fit don à tous, dont chacun fut content de fes 
libéralités ; incontinent, ils dirent tous Sire, quand il vous plaira vous 
partirez, nous ioinmes tous difpofesà vous fuivre, & à ne vous point 
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quitter qu’à k mort. Gallien fut joyeux quand il entendit k bonne vo¬ 
lonté de les fùjets, il fit aufli-tôt crier Ion ban pour que tous fuflènt 
prêts & armés. Les barons firent équiper les vaifleaux pour l’embar¬ 
quement , les préparatifs furent faits fi diligemment que le troifième 
jour ils entrèrent dans les vaifleaux, &c mirent à la voile. Gallien fit 
l’hôte ( dont nous avons parlé ci-devant ) Caftellan, pour avoir foutenu 
fon parti & donné retraite à fes chevaliers. Enfuite il prit congé de k 
mère, kquelle pleuroit tendrement. 

Après qu’elle fut un peu raffinée, Gallien partit avec Beuves, Savary 
& tous lès gens ; ils arrivèrent le foir à un port qui appartenait aux 
Sarrafins, oii il y. avoit unpuiflant amiral, nommé Forbaine. Gallien fe 
laifit d’abord de lui, & le fit mettre enprifon, puis marchèrent par terre 
droit a Montfufeau Le mefîàger Mauprin qui làvoit les détours, les 
conduifit en un pofte avantageux., ils campèrent à fix fieues de l’armée de 
Lamathour. Le matin Gallien commanda à Beuves, Savary &cEmery de 
conduire Favant-garde, il leur fit donner dix mille hommes de bonnes 
troupes, &c Mauprin pour les conduire dans le chemin qu’ils dévoient 
tenir. Dans le moment l’armée commença à marcher, les plus grands & 
les plus hardis k k tête ; ils avoient encore devant eux trois mille archers 
ou arbalétiers ; ils passèrent une plaine & montèrent un grand rocher, 
ils Japperçurent deux Sarrafins qui étoient en embufcade, &c plus loin 
deux mille Sarrafins qui menoient Girard &c Hernaud en prifon . lelquels 
ils avoient pris deux jours avant qu’ils attaquèrent le château pour 
avoir des vivres ; fl les menoient attachés avec des cordes , &c avec eux 
trente prifonniers aufli étroitement attachés, Ôc fi fortement ferrrés que le 
fàng leur lortoit par les ongles; ils prioient Jéfus-Chrift de tous leur 
cœur d’être a leur fecours, & difoient triftement : Ah Gallien & Guit 
narde, vous ne nous verrez plus, c’eft fait de nous. Beuves Sc Savary 
entendirent crier, ils prirent leurs lances en main ; & piquèrent leurs che¬ 
vaux & furent a leur rencontre. Beuves frappa Brandimur dans lecu &c 
lui parta là lance au travers du corps ; Savary abattit un autre payen, &C 
tous les autres Français combattoient généreufement. Les payen« voyant 
cek prirent la fuite; mais les troupes de Gallien les pourfuivoient rude¬ 
ment. Mauprin délia Girard & tous les autres prifonniers , 'puis leur don¬ 
na a chacun des chevaux & des armes, puis il coururent aufli comme 
les autres apprès les Sarrafins; partant au travers d’une rivière impé- 
tueuiè; s’ils n’euflènt été bien montés, ils euflènt tous été noyés. Ils 
étoient bien trente mille Sarrafins, dont les Français en tuèrent bien dix 
mille en contant ceux qui furent noyés; le refte prit la fuite; c’efl 
pourquoi Beuves & Savary furent joyeux , de ce qu’ils avoient délivrés 
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Girard, Hemaud & les trente autres prifonniers. Gallien vint après avée 
le refte des troupes, lequel fut bien joyeux quand il vit fes oncles, il 
leur demanda comment fe portoit Guinarde, Girard repondit tout bas , 
elle a beaucoup de néceftîté ; car les vivres nous ont manqué il y a huit 
jours, nous fortîmes pour tâcher d’en avoir; mais les Sarrafins nous pri¬ 
rent 8c nous menèrent bienétroitement liés, Beuves 8c Savary nous ont 
fauvés delà prifen & délivrés de la mort. Puifque vous voilà, fecourez 
Guinarde qui vous aime fi tendrement, elle eft auffi dans une grande 
mélancolie aù fujet de votre longue abfcence. Pendant qu’ils difeouroient 
énfembleunpayen vint à l’amiral, 8c lui dit : Sire, nous fommès échappés 
des mains de Gallien, lequel amène fi grand nombre de gens, qu’a peine 
les fauroit-on nombrer, ils nous auroient tous tués fi nous n’euflions pris 
la fuite pour fauver notre vie; fâchez que fi vous les attendez, qu’ils 
vous tailleront tous en pièces, car ce ne font pas des hommes, mais 
des diables pour le courage. Quand l’amiral entendit ees patoles, il fut 
étrangement furpris, il ordonna de fe tenir fur fes gardes, les princi¬ 
paux coururent à l’étendart, chacun fe prépara ; ceux qui attaquoienc 
le château furent fi épouvantés, qu’ils fe laiflbiem tomber dans les fofles. 
L’amiral 8c fes gens fe rangèrent pour donner bataille, &c dressèrent 
leyr étendart, Aquiland de Colande eut la charge de les garder. Gallien 
fit rapproche despayens fans nul délai, puis il dit à fes gens : Seigneurs, 
j’ai pitié de vous ; car il/ faudra combattre de toutes nos forces ces 
maudits payens. Je vous prie que chacun fafiè fon devoir, 8c prenne 
bon courage,; car le grand Dieu qui eft au ciel, vous récompenfera. 
A cette parole, ils s’embrassèrent 8c prièrent tous Notre-Seigneur de les 
fortifier, puis ils fe mirent en bon ordie, s’en allèrent avec un grand 
courage fur les payens. Le noble Gallien s’empio.yoit de toutes fes forces. 
Girard 8c Emery n’en fai foi ent pas moins, & les Français de même. Il fut 
fait dans cette attaque un tel carnage des payens, qu'il en mourut bien dix 
mille, le refte fe retira vers l’étendart. Quand l’Amiral vit cela, il étoit 
au défefpcir, H fit rallier lès gens, 8c les fit venir fur les Français. Guérin 
de Neuf-Marge, étoit là, qui rencontra le roi Corbion, 8c le mit à mort. 
Jofian du Fleffîs tua le roi Gracion, Les payens tuèrent le duc d’Éfture. 
Bichard de la Morée ctoît en grand danger; mais Gallien le vint fecou- 
rir. Quand il vit le duc d’Efture mort, il dit : Ah! malheureux payens; 
fi mon epée ne cafte en deux , c’eftfait de vous. D’autre part Gallien vit le 
vicomte de Naples en grand danger, dont Guinarde de la Morée s’écria., 
difsnt: Ah! Sire Gallien, nous avons maintenant bien befoin de Vbus, 
8c fi vers ne nous fecourez, jamais nous n’échapperons d’ici. Quand 
Gallien l’entendit , il appela Beuves , Eipery , Gixard', Hernaud , 
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Huon, de leur dit à haute voix : Barons, fuivez-moi maintenant de vous 
tenez ferrés, car les payens font forts de ont aufli grand nombre de trou¬ 
pes ; nous femmes en rifque, fi Dieu ne nous aide : je vous prie que nul ne 
lerépargne, de j’elpère que Dieu nous protégera. Ils répondirent, nous 
ferons tout ce que nous pourrons. Gallien piqua fon cheval, de paflà au 
travers du détour de Compharion, de tua le roi Machabre, puis il tiœ 
fi>n épée Haute-Claire, de vint a un autre à qui il en fit autant. Hernauçl 
tua le -foi Faufferon, de Girard vint à Saleprend, de le jetta à bas de 
Ion cheval, de le coupa par pièces de par morceaux. Emery tua le rot' 
Corbon; de Beuves frappoit de fi grande puifiànce, qu’il fembloit que ce- 
fût un lion, tant il. avoit un merveilleux courage, de bref plus ae dix 
mille payens moürurent. Gallien fit ionner fon cor pour rallier les gens de 
chassèrent les payens jufqu’à l’étendard. Il y en eut tant de tués, que la 
terre étoit couverte de corps morts. Gallien prit courage, de vint vers 
Aquiland de Cor fan de, de à un autre roi, Les payens le mirent en fuite» 
de les Français couroient après les payens, qui fedifoient les uns aux autres» 
nous fommes bien malheureux, de il eft bien fâcheux pour nous de nous 
laifler battre ainfi par les chrétiens. L’amiral eft bien fou de penfer avoir 
les Français. Dans ce moment Gallien donna un tel coup fixr l’étendard, 
des payens, que leurs dieux Jupiter 8c Tarvagant tombèrent par terre , 
dent les payens furent fort dolens. L’amiral écumoit de rage quand U 
vit que fon étendard étoit perdu, de qu’il voyoit fes gens fuir de toutes 
parts ; il voulut les rafifembler, mais il ne put, car ils fuyoient de cAté 
de d’autre. Gallien frappa un Turc des plus forts qui fut en la Turquie, 
car il étoit grand de robufie ,1e vilàge fi furieux que nul n’ofoit le 
regarder; il lui pona un fi furieux coup, qu’il lui fit voler la cervelle. 
Beuves de Savary faifoient un mafiacre épouvantable. L’amiral fe vou- 
loit faire mourir de dépit quand il vit les Français vi&orieux ; inconti¬ 
nent il s’enfuit, de n’emmena avec lui que le quart de les gens, de en 
s’enfuyant, il difoit qu’il feroit pendre ceux qui avoient huué prendre 
fon étendard. 
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CAPITRE L X IX. 

Comme t'Amiral s’enfuit au Château de Mont»-Jardin , & comme Gallien-le 
fuivit épris qu’il eut donné des vivres à la btlle Gui nards, (f à toute la. 
ville de Montfufeau. 

L 'Amiral voyant la défaite de lès gens, fût li mélancolique intérieure* 
rement,,qu’il fe mit en fuite. Gallien 8c les autres Français mettoient 
au tranchant de l'épée plufieurs payens qui fe trouvoient fur le bord de 
la mer, 8c les autres noyés. Il y en eut tant de morts que cela étoit 
digne de compalïion ; ceux, qui échappèrent avec l’amiral-, furent au 
château, de Mont - Jardin. Quand Gallien vit que les payens avoient 
abandonnés leur camp, il vint en leurs tentes, où il trouva de grandes 
richelfes, lefquelles il fit porter au. château de Montfufeau. Lorsque. 
Gallien approcha dudit château,.il fut bien fâphé quand il vît les murs 
abbattus, les foffés remplis, le palais rompu, les faites-gâtées , les tours 
démolies, la porte par terre; les: chèvafiers, bourgeois, bourgeoifes 
étoient fi affamés qu’ils tomboient de foibleflè. 

La belle Guinarde avoit été deux jours fans manger, mais quand elle 
fut que Gallien étoit venu, 8c. qu’il avoit'délivré fes deux oncles , 8c. 
aue les- Payens étoient chafies,. elle eut. grande joie. Elle fut au-devant 
iè lui, rembrafla tendrement. Quand Galüen la vit fi maigre, il lui dit: 
h£a chère,. vous avez, eu difette de vivres, dont il me fâche. Elle lui 
répondit::Sire, je ne. m’en fouviens plus du moment que je vous vois; 
mais .fi;vous enfliez tardé a venir, je ferois morte de chagrin. Lors ils 
montèrent)au Palais pour prendre leur refeéHonj incontinent le louper 
fut,prêt,.puis.Gallien s’aflit 8c la.belle Guinarde auprès de lui* Gallien: 
dit : Seigneurs 8c Dames, faites bonne chère, car nous avons des vivres 
abondamment* vous avez été un peu. affamés ; mais. Dieu nous a aidé 
‘ en diflipant nos ennemis. 

Gallien fit appeler tous les Habitans de la Ville pour lavoir ce qulb 
avoient perdus, tant en biens-meubles, que maifons brûlées; 8c quand 
chacun eut dit fa perte, il les dédommagea. Enluite il partagea a fes gens 
d’armes, tant grands que pedts, tout le tréfor qu’il avoit conquis, ils fe 
diloient les uns aux autres, Dieuveuiïle maintenir Gallien, car il nous 
a donné «eut ce qu’il a gagné aux Sarrafins. Chacun fe coucha 8c repofk 
cette nuit. Le lendemain Gallien commanda aux Chevaliers qu’ils fuflent 
prêts pour marcher au Château de Mont-Jardin. Mauprin, qui étoit pré- 
fent, dit k Gallien: Seigneur, je vous prie d’amener promptement VCS 
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Chevaliers, de j Irai devant faire l’efpion, 8 c, fi je peux, j’entrerai au 
Château; car je fois bien parler leur langue. 'Si je parviens au-dedans, 
je vous y ferai entrer malgré tout leur pùifïance. Allez , dit Gillren, je 
prie Dieu le Créateur Tout-puiflânt qü’il Vovis veuille bien conduire , 
j’irai après vous avec mes gens & les mènerai devant le Château, & 
s’ils fortent nous combattrons contre eux ; mais tâchez de venir à bôUt 
de votre deflèin. Mauprin répondit, j’y ferai mon pôflible. Il prit conge 
des Francis, puis s’en alla vers les Payens monté fur un rouflin, 8 c 

S uand il vit le Château, il defcendit de deflüs fa monture en la prairie ; 

prit un bâton qu’il trouva, 8 c le tenoit en (à main, puis chefninoit 
pas à pas, 8 c s’appuy oit for ledit bâton feignant d’être boiteux. Quand 
4 es.Payens qui étoient au Château le virent, Us dirent : Voici Un Sarrafin 
tjui vient avec bien de la peine, il paroit être beaucoup blefeé; car il 
ne peut prelque marcher, ouvrez-lui la porte 5 c le faites boire 8 c manger, 
car il en a grand befoin. Mauprin alla jufqu’au maître Donjon, contrefai¬ 
sant le boiteux, 8 c on lui ouvrit la porte. Lorfqu’il fut devant les Payens 
•il fe mit à genoux 8 c les falua de par Mahon 8 c Tarvagant. Les Payens 
-lui demandèrent d’oii il étoit, il leur répondit : Seigneurs, Cela me fait 
de la peine que vous me demandiez qui je luis, ne me connoîflèz-voiis 
pas bien ? Non, dirent les Payens, fi tu ne nous dis ton nom. Il dit : je 
•fuis le Baron Mauprin, les Français me prirent il y a long-téms, 8 c 
m’ont tenu prifonnier à Montfufeau ; le mari de-Guinarde a été long-tems 
hors du pays, mais il eft revenu avec grand nombre de gens,, 8 c pour 
la grande joie Guinarde m’a délivré de fa prifon, 8 c m’ont donné a 
boire 8 c à manger, 8 c je lais autant leurs affaires qu’homme du monde. 
Les Payens le menèrent au château. Quand Mauprin fut entré on ferma 
la porte 8 c paflà en la falle; là, on lui demanda comment les Français 
avoient ordonné leur armée pour avoir .vaincu l’Amiral, 8 c un Roi payen 
fi fort qui étoit venu au fecours. Cet Amiral dit à Mauprin, je te promets 
' que les Français font rudes en bataille, ils ont défait beaucoup de nos 
' gens depuis trois jours, nul ne peut les vaincre au tranchant de Fépëe. 
"$irq, dit Mauprin, vous dites la vérité, ils ont mis à mort quantité de 
vos gens , 8 c fi feront encore dans peu, fi vôtre armée n’eft pas bien ordonnée 
par mon moyen ; car Gallien vient qui amène plus de trente mille cotn- 
battans. Alors l’Amiral dit: hélas! nous ne demeurerons guères devint 
eux. Mauprin hii répondit : pardonnez-moi, ne vous embarraflèz point, 
car étant «dans leur prifon je leur ai entendu dire la manière comme ils 
prennent les Châteaux en France, 8 c pareillement la manière de les dé¬ 
fendre, car fi j’étois en ce Château ÔC cent hommes avec moi, jedéfierois 
à touteTaimée des Français de le prendre, 8 c ne cramdrois chofe qu’ils 
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puflènt faire, fulîênt-ils dénx fois autant. Alors l’Amiral lui dit : A vous 
roulez me dire la manière, je vous donnerai de grandes richeflfes ; car 
j’ai grand defïr de mettre k bas les Chrétiens. Sire Amiral, dit Mauprin, 
je fuis en ce Heu pour vous aider, jamais vous ne les vaincrez finon par 
moi, je fais leur manière de faire. L'Amiial pria de rechef Mauprin de 
lui dire le fe'cret. Mauprin dit : quand vous verrez les Français devant 
le Château Sc k l’entour, vous attendrez jufqu’au foir, puis vous ferez 
partir le Roi Brifemur, lequel mènera avec lui dix mille hommes qui 
iront coucher dans le bois ci-près, Sc ne diront mot jufqu’au matin, puis 
me donnerez urt bon cheval & j’irai droit aux Français comme mefïàger, 
êc leur dirai que vous manquez de vivres , Sc qu’ils viennent hardi¬ 
ment en ce Château, Sc que vous leur rendrez; Sc quand ils viendront au 
Château , je ferai fur la porte pour mieux les tromper, Sc en bifferai en¬ 
trer dedans. Quand ils feront vers le Palais, je les ferai tous tuer. Le Roi 
Brifemur viendra pat derrière Sc tuera ceux qui feront au dehors. Quand 
l’Amiral l’entendit, il dit : Mauprin, cher ami, vous dites bien; je vous 
prie, mettez la chofe k effet. Mauprin lui accorda , mais n’avoit garde 
de ce faire ; car il ne defîroit que la mort des Payens : fes gens marchè¬ 
rent tant qu’ils arrivèrent devant Mont-Jardin, auquel lieu ils posèrent 
leurs pavillons, Sc y logèrent jufqu’au matin. Le Roi Brifemur Sc dix mille 
Payens s’en allèrenrau bois pour former l’embufçade, l’Amiral prioit fou- 
vent Mauprin de faire réuiîïr la chofe, Sc qu’il aurait bonne récompenfe. 

^ « l i no— 

CHAPITRE LXX. 

Comme Gallien tua ürifèmu , Comme il prit le ÇkAteau de Mont-Jardin. 

’Tf' E lendemain de grand matin, l’Amiral vint k Mauprin, Sc le pria 
il g d’accomplir fbn aeflèin, afin que les Chrétiens fuflènt tous tués. Mau¬ 
prin lui répondit : S’il vous plaît de me donner congé afin que j’aille au- 
devant des Français pour les tromper. L’Amiral lui octroya. Mauprin 
prit un cheval Sc monta defiùs. Il fortit du Château & fut jufqu’a l’armée 
de Gallien. Quand Gallien le vit, il lui dit : Mauprin, comment vous 
va, vous avez un autre cheval que vous n’aviez hier. Il eft vrai , dit 
Mauprin, Sc j’ai tant fait que cette nuit vous entrerez au Château de Mont- 
Jardin. Gallien le remercia, lui demandant par quel moyen. Mauprin lui 
répondit : Sire, j’ai fait entendre k l’Amiral que je vous ferdis entrer au 
Château pour vous faire mourir, & lui conta auffi comme Brifemur étoit 
•nabufqué dans le bois, Quand Gallien l’entenclk, il fut bien joyeux, ils 
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femirent en armes promptement, puis allèrent attaquer les dix mille 
payer** qui étôient embufqués dans le bois. Miuprin s’en retourna au 
Château, dont l’Amiral fut très-joyeux ; mais il entendit les coups que 
les Français donnoient fur les payens qui étoient audit bois, dont il avoit 
grand doute, nonobllant il avertit Mauprin, ÔC lui dit que les Français 
venoient au Château. 

L’Amiral dit encore : Il me femble que j’entends les épées frapper, fur 9 
les heaumes. Mauprin répondit : Sire, ce font les Français que j’ai vus qui 
croyent maintenant entrer dans le Château; mais nous les ferons tous 
mourir. Alors on abaifla le pont du Château, on ouvrit les portes. L’aflaut 
fut fi rude dans le bois que grand nombre de payens refièrent fur le champ 
de bataille. Mauprin alla vers l’Amiral, 5 c lui dit : Sire, ne manquez pas 
qu’incontentinent qu’ils feront pailes de fermer la porte, puis nous les égor¬ 
gerons tous. Quand le Roi Brifemur, qui étoit embufqui au bois, vit 
venir Gallien, il fut avec fureur fur les Français ; mais Gallien mit la lance 
en main 5 c piqua fon cheval vers Brifemur, 8 c fe donnèrent fur les é:us 
de fi rudes coups qu’ils les fendirent par-deflfus les boucles, ils fe don¬ 
nèrent auflfi plusieurs coups de lances, dont ils tombèrent tous deux pat; 
terre, ils fe relevèrent 8 c Brifemur tira fon épée 8 c,en frappa Gallien fur 
le heaume fi rudement,.qu’il en abattit les fleurs 8 c les pierres préçieufes, 
mais l’épée ne le put entamer Sc coula fur l’épaule 3 c lui coupa l’éperon de 
derrière. Quand Gallien fentit le coup, la couleur lui changea 8 c dit: 
payen, tu es a prtièr, car tu manies bien une epee, je te prie de me 
dire ton nom ; certes tu ne me dois pas le celer. Le payen lui dit : 
Français, je ne te le nierai pas, j’ai nom Brifemur, je fuis frère de Truf- 
fier , 8 c il n’y a mur fi fort au monde que je ne mette par terre; 8 C moi, 
dit Gallien, j’ai nom brife tout. C’eil bon dit le payen, à tel pot telle 
cuiller. Lors Gallien leva fon épée Sc frappa de fi grande force f :r Brife¬ 
mur , qu’il lui fendit la tête &C lui mit la. cervelle en l'air. Les Français eu¬ 
rent bientôt vaincus les dix mille Payens qui étoient embufqués dans le 
bois, puis après ils vinrent au Château. Mauprin étoit a la porte, 3 c l’A¬ 
miral crut qu’il falloir vîtement abaiflèr le Pont-levis éc fermer la porte 
quand ils verroient entrer Gallien 5 c trois ou quatre cents barons ; mais il 
n'avoit garde, car il lkiflà entrer tous les Français dans le Château. Gallien 
avoit fon épée en fa main de commença a fraipper fortement fur tous ceux 
qui fe rencontrèrent devant lui : aufli firent Girard, Hernaut 3 c les autres 
Français, en telle façon qu’ils tuèrent tous ceux qui ne voulurent pas 
croire en Jefus-Chrift. 

Quand l’Amiral vit le ma fiacre des payens, il crioit : Mauprin ferme 
k porte 5 c lève le pont. Je n’en ferai rien, dit Mauprin, Dieu m’ea 
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préferve. Quand l’Âmiral entendit que Mauprin parfait dé Dieu, H connut 
bien qu’il étoit trahi ; il le maudit èn difant : Mahon te puiflfe confondre 
de me trahir ainfi. Il fe mit en la bataille des plus avant, comme un fu¬ 
rieux, tellement qu’il rencontra Gallien devant lui; mais dansle moment ils 
^'entreprirent fi fort que Gallien vint vers l’Amiral ôc lui porta un tel coup 
qu’il lui trancha la tête. Puis enfonça les prifons & délivra les prifonniers, 
& les fit monter fur de bons chevaux. Enfin, il extermina tous les payens 
qui ne voulurent pas croire au vrai Dieu. Il fit abattre leCHâteaudeMont- 
Jardin, & fit tranfporter toutes les bonnes pierres à Montf'ufeau pour ré¬ 
tablir le Château & la ville. Gallien 8c fes gens s’en retournèrent louant 
Dieu joyeufement de la victoire qu’ils avoient eue. Guinarde vint-au-devant 
de Gallien en grande joie, 8c les nobles Chevaliers entrèrent à‘Montfu- 
lêau faifant grande réjouiflance. Incontinent Gallien envoya chercher des 
maçons de toutes parts, 8c fit réparer la ville 8c le palais à fes propres 
frais. Il rendit à. chacun ce qu’ils avoient perdu & demeura en bonne paix 
avec fes gens, qui fouvent remercioient notre Seigneur de la vidloire qu’ils 
avoient emportée fur ies payens. Girard & Hernaud voyant que Gallien 
étoit en paix èc grande tranquillité ; & que d’ailleurs il y avoît long- 
tems qu’ils étoient dèhors de leur pays , ils-vinrent à Gallien lui 
dirent : Neveu, nous allons prendre congé de vous pour retourner dans 
notre pays, car vous favez très-bien qu’il y a du tems que nousfommes 
ici, 8c qué depuis nous n’avons eu aucunes nouvelles de notre pays ; 
■c’eft pourquoi nous vous dîfons aujourd’hui notre defièin, nous emmè¬ 
nerons auffi avec nous Beuves, Savary 6c mon neveu Emery. Quand 
"Gallien entendit qu’ils vouloient s’en retourner, il fut dans 'une Triileflè 
qu’il n’eft pas pbilible d’exprimer, il fe prie à pleurer, (choie qui lui 
«rrivok très-peu.) Girard hn recommanda avant départir de toujours bien 
gouverner fon peuple, de leur être doux ôc affable, de ne point fouffrir au- 
près de lui de mauvais courtîfans ; enfin, d’honorer Dieu 8cVEghfe : ce 
que Gallien lui promit de faire, fuivant fesjbonnes mftruéljons. 
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CH A PITRE L XXI. 1 

L omme Charlemagne fit venir devant lui le traître Ganelon en fon Valais 
de Laon 9 où il le voulut faire mourir ; mais il demanda champ de bataille 
contre le duc d*Anjou , lequel lui accorda , & comme le traître fit ferrer 
fon cheval à rebours & s'enfuit : 

TVTOus avons déjà parlé ci-devant de la trahifon de Ganelon , lorfque 
J35 nous ayons fait, mention de la mon des Pairs de France, que ce mal¬ 
heureux vendit aux payens. Mais 'a préfent nous allons parler comme le 
traître Ganelon fut puni. Charlemagne ayant donc vaincu le Roi Marfillé 
5c Bçlligant, ôç auffi qu'il, eut fait enterrer tous lés morts 5c fait prier 
! Dieu pour leurs âmes, il retourna en France Ôc vint a Laon. Quand il* 

j fut arrivé en fon palais, il envoya quérir le traître Ganelon pour en faire 

! le Jugement. 

Quand il fut devant l’Empereuril lui dit : malheureux traître,, vous 
m’avez fauflêment trahi moi ôc mes gens, dont vous en ferez puni rigoureu- 
femeht. Ah! dit Ganelon, Sire, vous m’accufez à,tort, jamais je n’ai penle 
a commettre une telle aélion. Parbleu , dit le Duc d’Anjou, vous men¬ 
tez impunément, je veux vous le prouver au tranchant de l’épée, 6c voilà 
mon gand de bataUle que je jette, Ganelon le leva 5c le Duc demanda 
caution. 

Alors les parens de Ganelon le cautionnèrent ôc promirent fur leur 
vie de le ramener le matin. Le champ fut choifi, 5c Charlemagne donna Ga¬ 
nelon à fes parens, fuivant la condition qu’ils avoient faite, ainfi fut arrêté; 
mais les traîtres lui donnèrent un cheval qui couroit comme un cerf, 5c lui 
firent ferrer les quatre pieds à rebours. Et quand ce vint le lendemain ils 
le représentèrent au champ , mais quand il fut dedans il piqua fon che¬ 
val fi rudement des éperons, qu’il s’enfuit devant tous : alors Charlemagne 
dit : courez après ôc qu’il me îbit ramené ; celui qui me le livrera, je lui 
donnerai grande récompenfe. Dans ce.moment ils coururent de tous côtés ; 
il fut fuivi, mais ce fut inutilement ; car les fers du cheval venoient 
contre eux. Quand les Français eurent couru après l’efpace de fept ou 
huit lieues, ils revinrent voyant qu’ils ne le trouvoient point. Charlemagne 
5c le Duc d’Anjou eurent bien du chagrin quand ils-virent qu’ils ne l’avoient 
point trouvé. Ledit Duc promit à Charlemagne qu’il alloit parcourir fout le 
pays jùfqu’a ce qu’il l’eut trouvé. Quand Charlemagne l’entendit, il en .fut 
bien joyeux, il lui promit de.lui donner de grandes récompenfes. 
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Alors on lui donna dix mille hommes pour garder toutes les frontières 
du pays, & leur dit que s’ils le pouvoient prendre qu’ils les feroient tous 
riches. Auflitôt le Duc Thierry d’Anjou prit congé de Charlemagne, &c 
g’en alla avec les dix mille hommes, lefquels étoient tous bien armés &c 
montés liir de bons chevaux Arragonnois ; ils s’en furent traverfer & cher- 
eher par toutes les terres de Laon. 

Ganelon s’étoit fauve dans le bois avec fon cheval oh il fe cacha dans 
un buiflôn fort épais. Quand il fut nuit il defcendit & lia Ion cheval a 
un arbre, puis il monta deflùs un rocher pour voir s’il découvrirait quel¬ 
que mai fon pour fe loger ; quand le traître fut au haut du rocher, il vit 
à plus de dix lieues, à la ronde les gens d’armes de Charlemagne qui 
avoient environné tout le pays, dont il fut bien étonné. Lors il defcendit 
croyant qu’il pourrait encore échapper, il vint à l’arbre oii il avoit lié fon 
cheval ; mais il ne le trouva point, dont il fut bien furpris. Le .cheval s’en- 
fuyoit par Te bois, &c fentit les autres qui hehnHToient dans les champs, 
6ç les cherchoit. Les Français venoient courant vers le bois, & apperçurent 
le cheval de Ganelon. Quand le Duc d’Anjou le vit il le fit prendre & lut 
fit lever tes pieds. Il fut trouvé qu’il étoit ferré le devant derrière, dont il 
fut bien étonné, il dit â haute voix : Seigneurs, lâchez que Ganelon efl près 
d’ici, ou il efl: triort, ou il efl pris : voici fon cheval. 

Dans le moment les Français entrèrent dans le bois, ils alloient & ve- - 
noient le cherchant, mais ils he pouvoient trouver le chemin par où le 
cheval avoit parte. Ganelon étoit pour lors dans le bois, où il mourait de 
faim & de foif. Quand ce vint au troifième jour il fortit hors du buiflbn 
eù il étoit pour fe défarmer, puis déchira fon habit en plus de cent en¬ 
droits ; il prit un bâton en fâ main , & marcha toute la nuit jufqu’au point 
du jour, il vint â trois lieues d’un village, où il cfoyoit que les Chevaliers 
de Charlemagne ne fuflent pas répandus jufques-là, &c qu’ils étoient d’un 
autre côté. 

Et ainfi qu’il venoit au village pour trouver à manger, il difoit en lui- 
même , que s’il pouvoit gagner quelque rrtajfon, qu’il s’habillerait d’une 
telle manière que les Français ne le pourraient jamais connoître. Il appro¬ 
cha dudit endroit un bâton en fa main; mais Dieu permit, avant qu’il en¬ 
trât en aucune maifon, qu’il fut rencontré d’un noble & vaillant Chevalier, 
sommé Gauthier de Dijon, lequel l’apperçut comme il étoit près d’entrer 
dedans. 

Le Chevalier courut incontinent l’épée à la main, il reconnut d’abord 
que c’étoit Ganelon; il lui dit : malheureux, c’eft toi que nous cherchons 
aVec tant d’emprefTement, je ne fais â qui tient que je ne te tranche par 
rcrcMvwc ; qjais le grand Chagfçjn^gn? sous a compundé de te mener 

vivant 
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rivant devant lui. Quand ledit Chevalie* eut arreté Ganelon, il appela les 
autres' chevaliers. Le duc d’Anjou y accourut à toute bride, étant fort 
réjoui de la prife de ce déloyal. II le fit lier & garotter ; & dans cet état on 
le mena à Laon, où étoit Charlemagne avec plufîeurs Princes Sç Seigneurs., 

. 1 1 11 ‘.Ij-L^üü-L- 

GANELON TIRÉ À QUATRE CHEVAU2Ç* 



CHAPITRE L X X I I. 

1 [ •. I . ( , \ 

Comme Ÿinabel, neveu de Ganelon, demanda ta joute, pour fon onqle , if 
comme U fut vaincu y & .Ganelon'tir/'à quatre chenaux-, 

l Uànd le traître Ganelon fut pris, le Dtic d’Anjou le mena en la ville 
'de Laon Lanois, èc le préfentà sr'Chârkniàgne. Quand il le vit, il 
"unç joie fims pareille, de fe voir en état de punir ce malheureux 
traître, qui étoit caufe de la perte de la NofofèflTel de France. 

R manda fes Barons pour ei*faire le jugerfrent, &; quand ils furent 
la prife de Ganelon, ils vinrent tous' promptement. Chai'ftmagne leur 
dit; Barons, je vous ai aiafldésaftn défaire le jùgtment dece miféraWe. 

Q 
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Les Barons dirent : U n’y a point de fupplice qu’il ne mérite, que très- 
volontiers le feraient. 11 fut jugé k être écartelé. Quand Ganelon en¬ 
tendît fa fentence, il foupira 8c dit : Sire , on m’a fait une injuftice ; 
car jamais je n’ai penfé au crime dont vous m’accufez, 8c je n’ai jamais 
eu la volonté de trahir les Pairs.de France. Vous mentez, dir Char¬ 
lemagne, vous êtes traître prouvé, par vous j’ai perdu tout ce que j’â- 
vois au monde, ç’eft pourquoi vous mourrez aune mort cruelle. Alors 
Ganelon redoubla fes larmes. 

Dans ce moment, Pinabel fon neveu arriva, qui dit à Charlemagne: 
Sire, vous accufez mon onde a tort ; car jamais il n’a penfé à la trahi fon, 
de fi quelqu’un veut dire le contraire, je le veux combattre. 

Charlemagne fut furpris de l’audace de Pinabel, il lui dit : ton oncle 
eft jugé; c’eft pourquoi tu n’auras pas de champ de bataille. Auffitôt 
trente parens de Ganelon commencèrent à crier à haute voix, difant : 
Sire,.faites-nous droit; car qui demande félon le droit, le champ de 
bataille lui doit être o&royé, c’eft pourquoi plaife k votre Majefté de 
lui accorder. Il y avoit-lk le Duc Naimes de Bavière, Oger le Danois 
6c Richard, lefquels dirent qu’il leur falloit accorder, crainte d’en avoir 
des reproches, & lui dirent : Sire, on pourroit dire que vous l’auriez 
fait mourir par faux jugement. Alors le Duc d’Anjou demanda la bataille, 
6c le’Roi Charlemagne n’y accorda qu’avec peine, car la trahifon de 
Ganelon lui tenoit au cœur ; enfuite les champions s’armèrent. 

Après qu’ils furent armés, ils entrèrent au champ de bataille & firent 
les fermens accoutumés eu pareil cas. Après que le Roi eut reçu lesdits 
ferment, ils entrèrent au champ la lance a la main, puis piquèrent leurs 
chevaux, furent a la rencontre l’un del’aurre avec fi grande raideur, 
qu’ils percèrent leurs écùs. Pinabefrompit fâ lance par éclats, ôc le Duc 
d’Anjou rencontra Pinabel de fi grande force qu’il renverlà homme 6c 
eheval par terre. Mais quoiqu’en bas, il tira fon epée ôc puis il vint au 
cheval du Duc d'Anjou 6c lui trancha la tête, 6c le Duc tomba par 
terre; mais il fe releva 6c vint k Pinabel l’épée en main. Pinabel lui 
donna un fi grand coup fur le heaume, qu’il coupa la coiffe 6c la 
boucle, 6c fi l’épée n’eut gtifiTé k côté, R lui eut tranché la tête. Quand 
k Duc fentit le coup il fut bien étourdi, U vint vers Pinabel 6c déchar¬ 
gea un coup fur.le heaume,qui lui trancha les cercles, la coiffe 6c un 
peu de la joue ; il tomba k terre. Le Duc d’Anjou courut fur lui ÔC 
lui coupa la tête. Il fit un cri épouvantable quand il lui coupa; le Due 
lui dir : Dieu veut jeu, il ne laiflè point la crime impuni. Aulfiôt Char¬ 
lemagne fit amener le traître Ganelon près de Saint-Martin, hors la viH 
de Laon, ôc dit k haute voix devant tous fès parens, qu’on kü amenlc 
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quatre chevaux pour le démembrer.,Quand Ganelon fut devant toute la 
Baronnie, il fut dépouillé en chemife, 8c puis on lui prononça encore 
la fentence d’être tiré à quatre chevaux. Le bourreau vint, 6c puis 
l’attela a quatre chevaux; c’eft-à-dire, aux pieds 6c aux mains, 6c fur 
chaque cheval il y avoit un homme pour le chaflèr; puis quand le 
traître Ganelon fut bien attaché, le bourreau 6c fes valets frappèrent les 
quatre chevaux, lefquels tirèrent lï fort, qu’il fut démembré 8c mis en 
pièces. Charlemagne lui fit encore trancher la tête,.6c la fit mettre ai) 
bout d’une lance, laquelle fut pofée au plus haut de la tour de Laon, 
pour la mieux voir. Les quatre membres furent pendus dans les quatre 
plus grandes Villes que Charlemagne eut; pnis il fit brûler le corps 8c 
jeter les cendres au vent. Son neveu Pinatel fut pendu aux fourches, 
au lieu oh la bataille fut faite. Les parens 8c amis de Ganelon furent bien 
fâchés d’une mort fi tragique. Après que tout fut fait, Charlemagne 
manda le Duc d’Anjou 8c lui donna toutes les terres 8c fèigneuries que 
Ganelon avoit Après cette exécution, les parens 8c amis dudit Ganelon 
retournèrent en leur pays, é ant fort affligés de la fin malheureufe de 
leurs parens. Ilne nous refie plus, pour finir cette Hiftoire , qu’â parler 
de Gallien 6c de Guinarde, qui refièrent a Moutfufeau après le départ 
de leurs oncles. 


CHAPITRE L X X I I I 

Après que les oncles de Gallien furent partis , il donna fon Royaume de 
Montfufeau à Mauprin , puis s*en alla à Conjlantinople , & mena avec 
lui Guinarde , enfuite comme il mourut à R oncevaux, auprès de la Sépul¬ 
ture de fon Père le noble Olivier. 

S itôt que Gallien vit que fes oncles vouloient s’en aller, il leur donna 
trois fommiers chargés d’or, tant pour les récompenfer de leurs pei¬ 
nes, que pour faire leur voyage. Guinarde ne fut pas moins chagrine de 
leur aépart que Gallien. Us les remercièrent humblement du bon fecours 
qu’ils leur avoient donné. Us les conduifirent fon loin, ils fe firent enfin 
les derniers adieux avec de grandes marques d'efiime 6c d’amidé de part 
6c d’autre. Après s’être quitté, Gallien, Guinarde 6c les autres Barons 
retournèrent à Montfufeau, oh ils firent de grandes libéralités. 

Eniùite Gallien dit a Guinarde qu’il defiroit aller à Confiandnople, h 
laquelle choie elfe confentk volontiers. Pour ce fujet il établit Mauprin 
VÎceroi de Montfufeau, difiribua auflS de grandes récompenfes à Dur- 
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gatand, le portier. Puis on équîppa des vaifleaux pour les tranlporter k 
Conftantinople , fï—tôt qu’ils furent prêts', ils entrèrent dedans 6c mirent 
à la voile : quand ils furent arrivés au port S. Georges, la NoblefTe de 
Conftantinople 6c aufïi le menu Peuple vinrent au-deyant d’eux en grande 
joie 6c magnificence. Etant entrés dans la Ville , qn célébra une Méfié 
folemnèlle où Guinarde fut couronnée- Reine de Conftantinople, en pré- 
fence de toute la Nobleflè. Enfuite il y eut une Fête au palais pendant 
un mois entier, après quoi tc‘»e la noblefie fe retirà cKacun chez foi, 
JaiffknrGallien 6c Guinarde dans une bonne fanté & d^ps une grande 
unionvAti bout de quelque tems, Guinarde fut attaquée d’une violente 
maladie, dont elle mourut fans avoir d’enfant. Gallien en fut fi chagrin 
fe revêtit de pauvres habits, 6c partit de Conüafltinople feerètement, 
pour mener une vie pauvre 6c humiliante à l’imitation dé Jelus-Ghrift; il 
chemina tant qu’il arriva a RonceVaux, où Olivier fon Père étoit enterré. 
Quand Gallien fut près delà fépulturc de fon père, il pleura amèrement; 
étant ainfi dans fes cuilàns regrets, il fe ferra fi fort au coeur qu’il tomba 
enfoibleflè. Quand, il fut un peu revenu, çonnoifiànt qu’il alloit mourir, 
il déclara.k ceux qui étoient auprès de lui, qu’il étoit Gallien,. fils 
vier le Marquis, 6c de Jacqueline, fille du Rdi Hugon. Après qu’il fe fut 
ainfi déclaré ; il fit fa prière à Dieu, à la fin ch; laquelle il pendit les 
derniers foupirs. Ainfi mourut ce généreux défenfeur de la Religion 
fhrétienne. - 
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